
        
            
                
            
        

    



Résumé


Scan
de Houda


Relecture
par Issa


Le cauchemar a commencé le plus simplement du monde un baiser
dans le noir, un baiser enflammé qui va entraîner la perte de Royce Anne
Winston, bouleverser son existence à tout jamais. Comment aurait-elle pu
imaginer qu'une étreinte passionnée conduirait à son arrestation pour meurtre ?
Un baiser de Mitchell Durant, le talentueux, le ténébreux, le cynique avocat...
Mitch... L'homme qu'elle a failli aimer cinq ans plus tôt et à qui elle voue
une haine sans nom. N'est-il pas responsable de la mort de son père ? Mais
comment résister à l'envoûtante attirance qu'il exerce sur elle ? Pour un
baiser dans l'ombre, la vie de Royce dérape...
















Je dédie ce
livre à la mémoire du juge Rand Schrader qui a
consacré sa vie à défendre sans relâche les droits de tous. Les souvenirs
heureux qu’a laissés Al Singerman
à tous ceux qui ont eu la chance de compter parmi ses amis habitent bien
souvent mes pensées et resteront à jamais gravés dans mon cœur.














 


Il n’est meilleure façon d’aimer
toute chose que de se dire qu’on pourrait la perdre.


G. K.
CHESTERTON
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Le cauchemar avait commencé le plus simplement du monde :
par un baiser dans le noir, un baiser enflammé et défendu qui allait
bouleverser l’existence de Royce Anne Winston à tout jamais. Pendant longtemps,
elle n’eut pas conscience que cette étreinte passionnée avait entraîné sa
perte. Comment aurait-elle pu imaginer qu’un simple baiser conduirait à son
arrestation pour meurtre ? Cet être qu’elle aimait, en qui elle avait une
entière confiance... À aucun moment, elle n'avait soupçonné sa machination
diabolique. Avec le recul, Royce comprenait pourtant combien elle avait été
naïve...


 


***


 


— J'espère qu'ils ne sont pas déjà passés à table, dit Royce à
son fiancé, Brent Farenholt, tandis qu’ils gravissaient le perron d’une
magnifique demeure de San Francisco.


— Je raconterai à mes parents que nous avons eu
un contretemps.


— Hum, je te fais confiance, tu trouveras bien une excuse. Comme
toujours.


Je me fiche pas mal de ce que pensent les parents de Brent, se
dit-elle. Pas tout à fait exact pourtant. Ils allaient bientôt devenir ses
beaux-parents et il lui faudrait bien composer avec eux.


Par les portes-fenêtres, la musique
d’un orchestre résonnait dans l’air du soir qu’emplissaient de douces senteurs
printanières. Encore une de ces réceptions où la maîtresse de maison tente d’en
mettre plein la vue à ses amis, songea Royce. Elle appréhendait les heures à
venir; que n’aurait-elle donné pour passer une soirée tranquille en tête à tête
avec Brent. Avec un soupir, elle se prépara à affronter une énième soirée au
milieu de l’élite de San Francisco. Royce trouvait la plupart de ces gens d'une
insupportable arrogance, les parents de Brent en tête. Ils vivaient dans leur
tour d’ivoire, coupés du monde par le pouvoir de l’argent, et ne côtoyaient
personne en dehors du cercle très fermé de leurs amis.


Dans l’immense vestibule, les losanges noirs et blancs du
dallage de marbre miroitaient sous les feux d’un lustre monumental. Le jeune
couple salua Eleanor et Ward Farenholt, puis Brent invoqua une histoire
d’embouteillage qui, de l’avis de Royce, ne convainquit guère ses parents. En
réalité, ce retard était le symptôme d’un malaise beaucoup plus grave,
incurable selon elle, et qui portait le nom de Royce Anne Winston. Jamais les
Farenholt ne lui pardonneraient d'avoir ravi leur fils à Caroline Rambeau, la
fille des célèbres vignobles Rambeau, une des familles les plus en vue dans la
haute société de San Francisco. Bref, l'incarnation même de la perfection.


— Royce, par ici ! s'écria une jeune femme aux yeux noirs
qui pétillaient sous une frange couleur ébène.


Elle abandonna Brent à ses parents.


— Talia ! Tu es resplendissante !


Avec un sourire espiègle, son amie fit virevolter les volants de
sa robe de soie noire.


— Pas autant que toi. Si je pouvais porter un fourreau sans
bretelles comme celui-là, Brent m'aurait sans aucun doute demandée en mariage.


— Tu ne le trouves pas trop décolleté ?


— Tous
les hommes présents ce soir se souviendront de toi, crois-moi.


La longue robe bleu nuit mettait joliment en valeur l’abondante
chevelure blonde de Royce et rehaussait l'éclat de ses yeux émeraude. Mais le
décolleté était effectivement plutôt plongeant. La jeune femme jeta un coup
d’œil furtif à la robe de cocktail guindée d’Eleanor Farenholt. Un mauvais
point de plus contre moi, se dit-elle. Et pour une fois peut-être, celui-ci
était-il mérité. Royce ne portait jamais de noir, bien que, selon Eleanor
Farenholt, ce fût la « seule couleur acceptable » dans une soirée
mondaine. La jeune femme refusait avec obstination de se fondre dans la masse
et puis le noir lui rappelait trop les enterrements.


— Ne t’inquiète pas au sujet de ta robe, la rassura Talia. Tout
le monde ici t’adore. Ils dévorent tes articles avec passion. Contente-toi
d’être spirituelle, comme à ton habitude, et au diable les Farenholt !


— Tu as raison. Au diable ces rabat-joie !


— Ce sac Judith Leiber est adorable.
Où as-tu donc trouvé l'argent ? s’enquit Talia,
désignant du doigt la petite pochette scintillante que Royce tenait dans le
creux de la main.


— Un cadeau de Brent. Il ne voulait pas en démordre.


— Ce garçon est en train de te pourrir jusqu’à la moelle.


— Et je trouve ça délicieux. Mais ce sac n'est pas du tout pratique. Je peux à peine y ranger mon rouge à
lèvres et mes clés.


Elle se pencha vers Talia.


— J'ai quand même des scrupules à le porter. Le prix en était
exorbitant, lui glissa-t-elle à l’oreille. Il aurait coûté au bas mot une
semaine de salaire à mon père. Je ne sais pas si j’arriverai à m’habituer à la
fortune de Brent.


Royce secoua ses longues boucles mousseuses avec un soupir
songeur.


— Et toi, comment ça va ? demanda-t-elle, constatant que
son amie paraissait distraite.


— Très bien. Je n'ai rien pris, je te promets.


Royce la serra dans ses bras avec affection.


— Si tu as besoin de moi, n'hésite pas à m’appeler. De jour
comme de nuit.


— Tu as été formidable. Rassure-toi, tout va bien à présent.


Talia lissa en arrière sa longue chevelure brune et coinça une
mèche derrière son oreille.


— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle à t’annoncer. Par
laquelle je commence ?


C’était un petit jeu auquel elles se livraient depuis des
années.


— D’abord la bonne, répondit Royce comme à chaque fois.


— Tu n’es pas placée à côté de Brent.


— En quel honneur ?


— La maîtresse de maison organise ces dîners dansants afin que
ses amis puissent rencontrer des gens originaux, musiciens, acteurs, artistes,
bref, des personnages hauts en couleur qui n’appartiennent pas à leur cercle
habituel. D’où son plan de table un peu chaotique.


Sceptique, Royce se souvint que ladite maîtresse de maison était
l'une des amies « les plus chères » d’Eleanor Farenholt. Ceci
expliquait sans doute cela.


— Et Brent est à côté de qui ?


— Surtout, garde ton calme, Royce. Entre sa mère et... Caroline.


Royce eut toutes les peines du monde à contenir sa colère.


— Brent et moi avons choisi la bague de fiançailles cet
après-midi même. Alors, explique-moi ce que fabrique son ex avec lui ?


— Ne t’inquiète pas. Brent et Caroline sont presque nés dans le
même berceau. Leurs familles sont très proches. Et pourtant, ce n'est pas elle
qu'il épouse, non ? Vous vous connaissez depuis à peine trois mois et vous
voilà déjà fiancés.


— C'est vrai. Alors pourquoi suis-je si contrariée ?


— Sans doute parce que si tes parents vivaient encore, ils
désapprouveraient ce mariage.


En son for intérieur, Royce dut reconnaître que son amie avait
raison. Ses parents, des intellectuels libéraux entourés d’une multitude d'amis
« originaux », n’avaient rien en commun avec ces ultraconservateurs
qu’étaient les Farenholt.


— En tout cas, papa aurait apprécié Brent. Il ne ressemble pas
du tout à ses parents.


— Laisse-les donc à leur mesquinerie. Tu es au-dessus de ça,
Royce.


— Je vais essayer, répondit-elle à contrecœur, mais leurs coups
commencent à porter. Je crains que leur hostilité ne se répercute sur ma
relation avec Brent.


Elle soupira, s’efforçant de se convaincre que les Farenholt
finiraient par l’accepter.


— Au fait, c’était ça
ta bonne nouvelle ? s’exclama-t-elle soudain.


— D’une certaine façon. Tu te retrouves à la table des Dillingham.


— Voilà qui est déjà beaucoup mieux !


Arnold Dillingham possédait une chaîne câblée locale et Royce
était une des deux candidates au poste de présentatrice de « La vie de San
Francisco », une émission qui abordait des sujets d’actualité concernant
la ville. Son premier essai en direct devait avoir lieu le vendredi suivant, et
le second, une semaine plus tard.


— Et maintenant, la mauvaise, poursuivit Talia d'une voix
hésitante. Tu es placée à côté de ton avocat favori.


— Il ne s’agit pas de Brent. Alors voyons... Il travaille au
cabinet Farenholt ?


— Non, non, tu n’y es pas...


Talia baissa les yeux et prit son courage à deux mains.


— Il s'agit de Mitchell Durant.


— Oh, par pitié, non ! Pas cette ordure !


— Je sais à quel point tu le hais, mais pour une fois, je t’en
prie, ne fais pas de vagues.


Tous les muscles de Royce s'étaient soudain contractés. Mitch
Durant, l’avocat le plus cynique de toute la côte Ouest. Les Farenholt le
détestaient aussi (ils s’accordaient au moins avec elle sur un point). Alors pourquoi
se retrouvait-elle à côté de lui ?


— À l’époque où tu habitais Rome, Mitchell Durant a défendu le
petit-fils des Dillingham, inculpé pour conduite en état d’ivresse. Il est
parvenu à commuer la peine qui l'attendait en heures de travail d’intérêt public
et depuis, Arnold Dillingham ne jure plus que par lui. Ne gâche pas tes chances
de devenir la présentatrice de « La vie de San Francisco » en
attaquant Mitchell Durant de front en sa présence. Reste polie, même si ça te
réclame un effort surhumain.


— Tu crois vraiment que je vais pouvoir me taire ? Alors
que, sans les exploits de cet ignoble arriviste, mon père serait toujours
vivant ?


— Rares sont ceux qui font le lien entre Mitch Durant et la mort
de ton père. Si tu l'attaques comme tu l'as fait à l'enterrement, ta carrière à
la télévision est finie, foutue, kaput. Avant même d'avoir commencé.


Le souvenir de son père réveilla en Royce une souffrance sourde.
Papa, cher papa, quand je pense que tu ne
seras pas là pour me conduire à l’autel. Elle aurait tant voulu partager
cet instant de bonheur avec celui qui l’avait chérie, mais voilà cinq ans qu'il
était mort. Cinq longues et tristes années. Par la faute de Mitchell Durant.


— Tu as raison, s’inclina Royce, tout en maudissant
intérieurement l’avocat. Je m’efforcerai de rester polie.


À cet instant, Brent la rejoignit et l’accompagna jusqu’à sa
table. Au passage, elle adressa un sourire rayonnant à Ward et à Eleanor
Farenholt comme si ces derniers venaient de lui offrir le paradis. Avec
Mitchell Durant, c’était pourtant l’enfer qui l'attendait.


Ces gens-là ne portent-ils donc jamais d’autres couleurs que le
noir et le blanc ? se demanda Royce avec agacement tandis qu'elle
pénétrait dans l’immense salle de réception. Les tables recouvertes de longues
draperies de soie blanche étaient ornées de nappes damassées immaculées,
rehaussées de fils d’argent scintillants. Au centre de chacune trônait une
couronne d’orchidées blanches arrangées dans un style un peu austère, à la
japonaise, sur des brindilles de saule tressées.


— Méfie-toi de Durant, lui souffla Brent tandis qu'ils
approchaient de la table. Je n’ai aucune envie qu’il me vole ma fiancée.


Aucun risque de ce côté-là, et Brent le
savait. Il parlait avec la nonchalance de celui qui, grâce à son charme et à sa
richesse, est assuré de toujours parvenir à ses fins avec les femmes. Une forme
inoffensive d'arrogance héréditaire, se dit-elle. Pourtant, il n’y avait rien
en Brent qu’elle aurait voulu changer : avec ses
cheveux blonds comme les blés, ses yeux d'un brun profond et chaud, son sourire
engageant, il représentait l’homme idéal à son goût.


Au premier abord, elle avait été séduite par son charme
chaleureux et son appétit de la vie, mais c’était sa générosité qui avait fini
par conquérir son cœur. Il se préoccupait de sa famille et de ses amis avec un
tel enthousiasme, une telle sincérité qu’il était facile de comprendre pourquoi
toutes les mères de San Francisco rêvaient de l’avoir pour gendre. Tout le
contraire de Mitchell Durant, pensa Royce, le cœur serré au souvenir de
l'expression tragique sur le visage de son père le jour où il lui avait dit
adieu à jamais.


Brent la présenta aux invités assis à la table, terminant par
Mitchell Durant. Il se comporta comme si c'était la première fois que sa
fiancée rencontrait le brillant avocat.


— Royce, voici Mitchell Durant. Nous étions dans la même
promotion à Stanford.


À leur arrivée, celui-ci s’était levé. L’espace d’une seconde,
les regards des deux hommes se croisèrent et Royce crut déceler une furtive
lueur d’hostilité au fond des yeux de Mitchell Durant. Il se tourna ensuite
vers elle, mais elle se glissa à la hâte dans son fauteuil, prêtant à peine
attention aux quelques paroles de son fiancé. Pourquoi Mitch ne l’aimait-il pas ?
Tout le monde appréciait Brent. C’était un homme si chaleureux, si gentil...


Tandis qu’elle sirotait son verre de vin, elle observa l’avocat
à la dérobée. Avec une insistance déconcertante, il ne cessait de la dévisager
et pourtant elle aurait parié qu’il avait remarqué ses talons aiguilles et
serait même capable de donner la taille de son soutien-gorge devant un jury de
tribunal.


— Votre article de la semaine dernière sur les bâtons de
sourcier était hilarant, la félicita Arnold Dillingham avec un hochement de
tête enthousiaste.


— Et je n’ai pu m’empêcher de rire en lisant celui sur la
poussière, enchaîna sa femme aux allures de matrone. J’ignorais que la moitié
de la poussière dans ma maison est en réalité constituée de peau morte. Jamais
je n’aurais imaginé que l’on muait comme des serpents.


— L’épiderme pèle continuellement, expliqua Royce qui veillait à
garder les yeux fixés sur les Dillingham, consciente cependant que Mitch la
dévorait du regard. Quelle mouche l’avait piquée de choisir une robe aussi
décolletée ?


— Votre description était d’un drôle ! insista
Mme Dillingham.


— C'est justement cette verve qui me plaît en Royce, déclara son
mari. Elle pose sur le monde un regard si humoristique, si personnel. Tout
simplement passionnant.


Avec une fierté légitime, Royce le gratifia d’un sourire
radieux. Après tout, combien de journalistes de son âge – trente-quatre ans –
avaient-ils la chance de voir leurs articles paraître deux fois par semaine
dans un grand quotidien national, sans compter une chronique dans l’édition du
dimanche ?


— J'espère que vous vous montrerez aussi brillante à la
télévision. Vous savez, c’est un tout autre genre d'exercice, ajouta Arnold.


— Je ne vous décevrai pas, affirma-t-elle avec toute l’assurance
qu'elle put rassembler.


Royce n’avait aucune expérience en matière de télévision, mais
comptait bien donner le meilleur d’elle-même. Elle en avait assez de sa
rubrique humoristique et cette émission était l'occasion qu’elle attendait de
donner un tour plus sérieux à sa carrière.


— J'en suis tout à fait convaincu. C’est d’ailleurs pourquoi je
vous ai personnellement trouvé un invité de choix.


— Formidable, répondit-elle en s’efforçant de ne pas trahir sa
contrariété.


Au départ, il était prévu qu’elle s'entretienne du drame des
femmes battues avec une responsable du Centre pour les femmes en détresse.
Cette association proposait un programme d’accueil unique en son genre qu’elle
connaissait sur le bout des doigts. Sa mère avait participé à sa mise en oeuvre et Royce avait travaillé à plusieurs reprises au
centre comme bénévole.


— Notre invité a une idée révolutionnaire en faveur des
sans-abri.


— Il ne s’agit donc pas de notre bon gouverneur,
plaisanta-t-elle afin de ne rien laisser paraître de son ignorance sur le
sujet. Aux dernières nouvelles, Jerry Brown essaierait de rembourser ses dettes
de campagne électorale en travaillant comme serveur dans un restaurant
thaïlandais.


Dillingham gloussa.


— Mitch prévoit d’aider...


— Mitchell Durant ! s’exclama-t-elle,
interloquée.


Elle faillit laisser échapper un juron. Par bonheur, l’orchestre
entama une valse et accapara l’attention des autres invités assis à la table,
Mitchell Durant excepté. Tandis que les Dillingham se levaient, il se pencha
vers elle.


— Mon nom n'a rien à voir avec un mot de cinq lettres, vous
savez.


Royce le fusilla du regard.


— Allez, vous deux, venez donc danser, leur lança Arnold
Dillingham, campé derrière eux.


Royce avait déjà une excuse aux lèvres, mais l'avocat lui offrit
son bras, pendant que l’imposante Mme Dillingham s’extasiait sur sa chance
de recevoir un invité aussi prestigieux dans son émission. Elle se leva à
contrecœur. Mitchell Durant avait la réputation de toujours refuser les
interviews et d’éviter les journalistes comme la peste. Alors, pourquoi
justement elle ? Et Mme Dillingham qui appelait ça de la chance !


Mitchell Durant l'attira contre lui. Elle garda les yeux
obstinément fixés par-dessus l’épaule de son luxueux smoking, bien décidée à l'ignorer.
À l'autre bout de la salle, Caroline dansait avec Brent. Où était donc ce
fameux comte italien qu’elle était censée fréquenter ? Ne sois donc pas si
jalouse, s’admonesta-t-elle. En réalité, ce qui l'agaçait chez Caroline,
c'était qu'elle s'accordait à merveille avec les Farenholt.


Royce sentait le regard brûlant de Mitch se promener sur son
visage, sur sa gorge... Pendant un long moment, elle garda les yeux rivés sur
le lobe de son oreille. Lorsqu’elle consentit enfin à lever le visage vers lui,
elle tressaillit involontairement devant l'intensité de son regard. Elle avait
presque oublié combien il était envoûtant, d’un bleu marine profond bordé du
même noir ébène que ses cheveux. Son visage, très viril, comme taillé au burin,
savait capter l’attention au point qu’il était difficile d’en détourner les
yeux. Il portait deux cicatrices curieuses, comme des entailles laissées par
une grosse lame de rasoir. Quel qu’il soit, l’objet qui l’avait atteint juste
au-dessus de la pommette avait bien failli lui crever l'œil. La seconde
blessure avait laissé un trou de la taille d'une tête de clou à la naissance de
ses cheveux. Personne ne pouvait voir la troisième cicatrice, identique aux
deux autres, qui, elle le savait, était masquée par son épaisse chevelure. Il
avait la singulière habitude de pencher la tête légèrement sur le côté, comme
s’il écoutait avec attention et ne voulait perdre aucun mot de la conversation.
À l'époque, cette petite manie avait plu à Royce. Maintenant, elle
l'horripilait. Elle savait désormais à quoi s'en tenir. Une belle ordure qui,
par pure ambition, avait acculé un innocent à la mort, voilà tout ce qu’il
était.


— Nous devons être en enfer, lui souffla-t-il d’un ton où
perçait le sarcasme.


— Que voulez-vous dire ?


Bravo Royce. L'indifférence parfaite.


— Espèce de salaud, la parodia-t-il avec une voix de fausset, si
je vous revois, vous pouvez être sûr que ce sera en enfer ! Vous vous
souvenez ?


Comment aurait-elle pu oublier ?


— Si j'ai bonne mémoire, continua Mitch qui resserra son étreinte
avec un sourire narquois, vous m’aviez promis ce jour-là de... quelle était
l’expression exacte, déjà ?


— De vous les couper avec une machette rouillée.


— C'est ça.
Quelle distinction !


En effet, ce n’était pas des plus
raffiné. Mais quand elle l'avait vu arriver aux obsèques, son sang n’avait fait
qu’un tour. La machette rouillée était la première arme qui lui était venue à
l’esprit : une mort lente et atroce qui vengerait celle de son père.


Mitch se pencha vers elle. Ses
yeux vifs n’étaient plus qu’à quelques centimètres des siens. Fallait-il
qu'elle le haïsse pour souhaiter sa mort avec autant de ferveur. Elle surprit
Arnold Dillingham lorgnant dans leur direction et parvint à esquisser un pâle
sourire.


— En tout cas,
murmura l'avocat avec un petit rictus goguenard, si vous touchez à ma
braguette, je ne réponds plus de rien.


— Vous êtes
vraiment ignoble !


— Rassurez-vous,
on me l’a déjà dit. Quant à vous, vous n’avez pas changé. Est-ce vrai ce qu’on
raconte ? Vous allez convoler ? J’adore votre bague de fiançailles,
railla-t-il avec un rapide coup d’œil à sa main gauche, dépourvue de bijoux.


— Je l’aurai
la semaine prochaine. Un solitaire. Gros comme un bouton de porte. Neuf carats.


Il ne releva pas. Mais Royce
regretta aussitôt d'avoir mentionné l’imposant bijou que son fiancé avait tenu
à lui offrir. La taille de la bague importait peu à côté de l’amour qui
l'unissait à Brent. Elle n’en revenait pas encore de leur idylle : cet
homme exceptionnel avait tous les beaux partis de San Francisco à ses pieds et
c’était pourtant elle qu'il avait choisie !


— Et vos
rapports avec les Farenholt ?


— Très bons, mentit-elle.
Des gens charmants.


Mitch la dévisagea d'un regard
pénétrant et elle comprit l’épreuve que devaient endurer les témoins à la
barre, sous le feu de ses questions.


— Vraiment ?
Moi qui pensais que vous ne les aimiez pas et qu’eux vous rejetaient parce
qu’ils vous jugeaient indigne de leur fils.


— Qu’est-ce
qui vous fait croire pareille bêtise ? répliqua Royce avec une pointe de
défi.


Le visage de Mitchell Durant
s'éclaira d’un sourire carnassier. Elle se mordit aussitôt les doigts d’être
tombée dans ses filets.


— Les indices
ne manquent pas. À commencer par votre robe.


— Ah oui ?
Qu’a-t-elle donc ?


Royce jeta un regard inquiet à sa
robe. Elle n’avait pas prévu de danser dans un fourreau sans bretelles. Avec
ses bras levés, son décolleté plongeant menaçait de dévoiler la pointe de ses
seins. Elle tenta de baisser un peu les coudes, mais Mitch ne desserra pas son
étreinte et laissa errer son regard, d'un bleu encore plus lumineux que
d'ordinaire, sur sa gorge dangereusement dénudée.


— Je peux
presque voir ce que vous avez mangé.


Royce faillit lui retourner une
claque magistrale. La proximité des Dillingham l'en dissuada.


— Caroline
Rambeau ne s’exhiberait pour rien au monde dans une robe aussi osée.


— Bien sûr que
non, la robe aurait bien du mal à tenir.


Mitch s'esclaffa et Royce se
maudit intérieurement d’avoir fait resurgir ce rire profond et viril qu'elle
avait choisi d'oublier.


— Eh bien, on
s’amuse à ce que je vois, leur lança Arnold Dillingham avec une œillade
complice.


— Vous savez, Arnie est d’accord pour que, pendant l'émission, la
discussion se borne au drame des sans-abri, l’informa l'avocat comme la valse
s’achevait. Pas de questions sur mon travail, ma vie privée... mon passé.


— Vous savez
ce que je pense ? répondit-elle, tandis que Brent approchait.


— Dites
toujours.


— Je suis
persuadée que vous avez quelque chose à cacher.


Elle le planta au milieu de la
piste de danse et alla rejoindre Brent.


— Que
fabriquais-tu avec Durant ? lui demanda-t-il en l’attirant dans ses bras,
alors que l’orchestre entamait une nouvelle valse.


Lorsqu’elle l'informa du
changement de dernière minute dans son émission, le sourire chaleureux dont il
la gratifia la rasséréna aussitôt. Sa simple présence suffisait à lui redonner
courage. Malgré sa fortune et un incroyable charme dont il n'avait pas même
conscience, Brent avait su rester simple et attentionné. Il possédait bon
nombre des qualités qu’elle avait admirées chez son propre père. Si seulement
les Farenholt finissaient par l’accepter, sa vie serait sans nuages... Enfin
presque, rectifia-t-elle en songeant à Mitchell Durant. Comment allait-elle
réussir une interview brillante face à un invité qu’elle détestait ?


— Méfie-toi de
Durant, lui murmura Brent. Il veut se venger de moi à tout prix.


— Pourquoi ?


Elle avait toujours cru que
l’aversion des Farenholt à l'égard de leur ambitieux confrère s’expliquait par
ses stratégies peu conventionnelles en audience, l'antithèse du cabinet très
guindé que dirigeait Ward.


— C’est un
impulsif. Il peut entrer dans une rage folle sans raison apparente, expliqua
Brent, les yeux fixés sur Caroline qui dansait dans les bras de son père.


Manifestement, les Farenholt se
faisaient un devoir de divertir la rivale évincée.


— Tu sais,
quand nous étions à Stanford, il m’a cassé la
mâchoire.


— Vraiment ?
Tu ne m’en avais jamais parlé.


— C’est un
souvenir dont je ne suis pas très fier, répondit Brent en haussant une seule
épaule, une manie que Royce trouvait adorable. Je lui en voulais d’être le
major de notre promotion alors qu’il sortait d’un coin perdu du Sud. Il n’a pas
apprécié que je le traite de pauvre plouc. J’avais toujours été premier de ma
classe à Yale et je croyais qu’à Stanford, ce serait
du gâteau, mais c'était compter sans Mitchell Durant. À l’époque, mon père m'a
mené une vie infernale. Il voulait que je sois le meilleur.


Avec un hochement de tête
compatissant, Royce jeta un regard furtif à Ward qui tournoyait toujours avec
Caroline. Marqué par des générations de richesse et de traditions, il avait
imposé à son fils unique des principes d’une extrême sévérité. En refusant
d’épouser Caroline, Brent avait bafoué l'autorité paternelle, un manquement
impardonnable dans un milieu aussi rigide.


— Tu sais ce
qui arrive quand on veut se montrer gentil avec un chien errant ? demanda Brent
à brûle-pourpoint. Eh bien, il te saute à la gorge parce que l’attaque est le
seul moyen de survie qu’il connaît. Souviens-t’en
quand tu te retrouveras face à Mitchell Durant.


 


***


 


Le bip de Mitch se déclencha
juste au moment du dessert, une pâtisserie française au nom imprononçable. Pourvu
qu'il ne s’agisse pas d'un appel professionnel, se dit-il, agacé. Le moment ne
pouvait être plus mal choisi. Il inclina l'écran de l’appareil vers le
chandelier et reconnut avec soulagement le numéro de Jimmy.


Mitch se leva de table en
s’excusant et les autres convives lui sourirent avec bienveillance, sauf Royce
Winston qui ne lui accorda pas même un regard. À quoi s’attendait-il donc ?
Les cinq années qu’elle venait de passer en Italie n'avaient rien changé. Elle
ne pouvait pas se retrouver en face de lui sans éprouver aussitôt une
irrépressible envie de meurtre. Il n’arrivait pas à croire qu'elle puisse aimer
Brent Farenholt. Bon sang, elle était sûrement plus intelligente que ça. Sans
doute encore une histoire de fric. Avec quelle délectation elle lui avait parlé
de sa bague de fiançailles. Mais comment l’en blâmer ? Cinq minutes devant
monsieur le maire lui apporteraient plus d’argent qu'il n'en gagnerait durant
toute sa carrière d'avocat. Et puis après tout, au diable Royce Winston !
Qu'elle passe donc le restant de ses jours avec ce coureur de jupons maniéré et
ses snobinards de parents. Mitch se fraya un passage à travers la foule des
invités et monta à l'étage, à la recherche d’un téléphone. Il ne parvenait pas
à chasser Royce de son esprit. Plus d’une fois, elle avait obsédé ses pensées
depuis leur dernière rencontre. Lorsqu’elle était partie juste après les
obsèques de son père, il avait essayé de se convaincre qu’il ne la reverrait
jamais et s'était efforcé de l’oublier. Mais elle avait fini par revenir et
voilà qu’elle se fiançait avec Farenholt ! Il avait une revanche à prendre
sur cette petite ordure. Tôt ou tard, l’occasion se présenterait. Il n’y avait
qu’un seul homme sur terre qu’il haïssait davantage encore : son propre
père. Dommage qu’il n'eût aucun moyen de le retrouver. La machette rouillée de
Royce lui revint en mémoire.


Mitch trouva un téléphone dans un
bureau du premier étage.


— Il a fait
une fugue, s'écria la mère de Jimmy d’un ton hystérique dès qu’il eut décroché.


Cette nouvelle ne le surprit
guère. Depuis deux ans qu’il travaillait avec Jimmy dans le cadre du programme « Grands
Frères », il avait assisté à un changement radical dans la vie de
l’adolescent. D'abord livré à lui-même – sa mère qui l'élevait seule n'ayant
pas le temps de s'occuper de lui –, il n’en supporta que plus mal son remariage
avec un routier pour qui la manière forte était l'unique moyen d'éducation. Ce
sentiment de révolte, Mitch le connaissait bien, mais, à la différence de
Jimmy, il savait aussi qu’une fugue ne ferait qu’aggraver la situation.


— Que s’est-il
passé ?


La mère de Jimmy lui raconta sa
dernière dispute avec son beau-père.


— Oh, Dieu
soit loué, il est revenu ! s’exclama-t-elle
soudain.


Il l’entendit couvrir l’écouteur
à la hâte, mais sa voix étouffée lui parvint quand même :


— Tu t'es mis
dans de sales draps, Jimmy. Tu vas prendre une raclée !


— Attendez !
cria Mitch. Passez-le-moi.


— Ouais ?
fit le garçon d’un ton belliqueux. Elle avait vraiment
pas besoin de te déranger. Je tapotais juste un peu le ballon avec mes potes.


— Écoute, je
passerai te chercher demain à midi. Nous en discuterons, proposa l'avocat,
préférant ne pas relancer au téléphone la question délicate de ses
fréquentations.


— Laisse
tomber. Le vieux veut pas que j'quitte ma piaule.


— Repasse-moi
ta mère.


Mitch attendit un instant. La
mère de Jimmy reprit l’écouteur.


— S’il vous
plaît, expliquez à votre mari qu’il est très important pour votre fils de
passer du temps avec moi. S'il veut partir en colonie de vacances cet été, il
doit gagner des points. Le bébé sera né d'ici là, n’est-ce pas ? Vous
aurez besoin de repos et de tranquillité.


Comme d’habitude, elle s'engagea
à raisonner de son mieux son mari et son fils. Sceptique, Mitch raccrocha et
éteignit la lampe sur le bureau. À la fenêtre, il contempla longuement la baie
et les lumières de Sausalito dans le lointain. Bon
sang, sauver un gamin de la rue relevait de l’exploit. Et il commençait à se
demander si la partie n’était pas perdue d'avance.


 


***


 


Les invités se décident enfin à
s'en aller, constata Royce avec soulagement. Néanmoins, Brent et son père
étaient toujours à leur table, en conversation animée avec le comte italien.
Après que les Dillingham eurent pris congé, à grand renfort d'éloges et
d’encouragements pour l’émission, elle monta se coiffer avec l'espoir qu’à son
retour Brent serait prêt à partir.


Au pied de l'escalier, elle
croisa Caroline et Eleanor. Dans leurs robes de cocktail qui soulignaient
l’égale perfection de leurs silhouettes, les deux femmes semblaient avoir été
fondues dans le même moule. Le bleu profond de leurs yeux conterait à leurs
profils de déesses grecques une noblesse infinie que rehaussait encore la
blondeur de leurs cheveux, tirés dans d’étroits chignons d’une grande élégance.
Leur beauté exquise fit presque oublier à Royce qu’elle-même n’avait rien à
leur envier : son abondante chevelure blond cendré qui ondoyait sur ses
épaules venait adoucir un menton un peu trop carré à son goût et la moisson de
taches de rousseur dont étaient parsemées les ailes de son nez. Mais son
meilleur atout était ses yeux, d’un vert lumineux et transparent. Un vert
intelligent, avait coutume de dire son père.


— Vous êtes
superbe ce soir, la complimenta Caroline d'un ton cordial qui paraissait
sincère. Cette robe vous va à ravir.


Royce la remercia avec un sourire
contraint, remarquant qu’Eleanor se gardait bien d’approuver et la considérait
avec une condescendance à peine voilée. Puis elle se hâta de monter à l’étage.
Sur la pointe des pieds, à cause du parquet qui amplifiait le bruit de ses pas,
elle se mit en quête d'une salle de bains. La première porte du couloir était
fermée à clef. La suivante s'ouvrit sur une pièce plongée dans le noir. Elle
entra et tressaillit en distinguant dans l'obscurité la silhouette d’un homme
de haute stature qui se dessinait devant la fenêtre.


— Eh bien,
Royce, vous ne pouvez donc plus vous passer de moi ?


Oh non, encore lui !
Pourquoi fallait-il qu’elle tombe constamment sur Mitchell Durant ? Et que
fabriquait-il là, seul dans le noir ? Il fit un pas vers elle, puis deux.


— Vous vous en
voulez à mort, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix rauque où perçait
l'ironie.


— De quoi
parlez-vous donc ?


Il continua d’avancer. Un signal
d’alarme se déclencha dans l’esprit de Royce. Elle se souvenait des paroles de
Brent sur le tempérament explosif de Mitch.


— Vous êtes
furieuse contre vous-même de ne pas avoir osé avouer à Arnold Dillingham la
piètre opinion que vous avez de moi. Et le mot est faible.


À présent, Mitchell Durant
n'était plus qu'à quelques centimètres. Elle sentait l'odeur subtile de son
after-shave, le parfum délicat dont elle se souvenait depuis leur premier
baiser. Était-ce le fruit de son imagination ou lisait-elle dans son regard une
sensualité incandescente ? Son cœur se mit à battre la chamade. Cette
réaction incontrôlée l’irrita davantage encore. Elle devait s'efforcer de se
dominer. Ou peut-être l'intimidait-il, tout simplement. Il avait toujours eu
quelque chose d’inquiétant.


— Je crois que
je pourrais vous tuer ! lui lança-t-elle au visage, indignée par son
arrogance.


— Il faudra
attendre votre tour, Royce.


— A quoi bon,
de toute façon ? Rien ne me rendra mon père.


— Toute la
soirée, l’envie vous a démangée de cracher votre fiel, mais vous vous êtes
retenue parce que vous saviez qu'Arnie ne vous
écouterait pas. Et puis, vous n’alliez quand même pas risquer votre carrière.


C’en était trop. Royce leva le
bras, bien décidée à le frapper. Il fut plus rapide et lui saisit le poignet
d’une main de fer. Le sang battait à ses tempes. Elle le haïssait d'autant plus
qu'il avait raison.


— Maintenant,
vous savez ce qu’est l'ambition. (Il baissa son bras sans lui lâcher le
poignet.) C’est ce qu'on ressent quand on désire réussir à n'importe quel prix,
quand on accepte les compromissions pour atteindre le sommet.


— Ce que vous
avez fait était différent.


— Pas
vraiment. Ayez au moins l’honnêteté de le reconnaître.


— Vous
m'écœurez. Lâchez-moi !


Comme elle commençait à se débattre,
il lui tordit le bras dans le dos et l’attira contre son torse large et
puissant. De l'autre main, il lui souleva le menton et, avant qu'elle ait eu le
temps de comprendre ce qui lui arrivait, la bouche de Mitch captura ses lèvres
en un baiser brûlant.


Pourquoi fait-il ça ? se
demanda-t-elle, suffoquée. C’était un baiser avide et sauvage, comme un
châtiment, un acte bestial de domination. Et à la façon dont il pressait ses
hanches contre les siennes, il était clair qu'il ne voulait pas se contenter
d’un baiser. Hors d’elle, Royce tenta de lui envoyer un coup de genou dans
l'aine, mais il l’esquiva d’une rapide torsion du bassin. Inutile de lutter, se
dit-elle. Il est trop fort. Elle s’abandonna dans ses bras comme une poupée de
chiffon. S'il ne l’avait pas retenue, elle serait tombée à terre, mais il
continua de l'embrasser avec une fougue qui dépassait la passion. La caresse
chaude et douce de sa langue sur la sienne la fit frissonner de désir. Comme la
première fois. Elle se méprisa de ne pas avoir réussi à oublier ce baiser qui
avait allumé un ardent brasier que ni le temps, ni la distance n'étaient
parvenus à éteindre. Dans le coin le plus reculé de son esprit, elle savait
qu’elle se reprocherait ensuite sa faiblesse. Mais son corps semblait avoir
échappé à sa volonté et, très vite, sa résistance vola en éclats. Mitch avait
lâché son poignet et ses mains s'aventuraient maintenant sur ses reins.
Aussitôt, elle lui enlaça le cou et enfouit ses doigts fébriles dans ses mèches
brunes. Lorsqu’il agrippa ses fesses avec fièvre et l'attira contre lui, elle
se cambra, s'abandonnant tout entière au délice enivrant de son étreinte.


— Vous voyez,
murmura-t-il, ses lèvres contre les siennes, vous êtes toujours folle de moi.
Ces cinq foutues années n'ont rien changé.


Royce ne répondit pas. Quand ses
sens finiraient-ils par comprendre qu’elle haïssait cet homme ?


— Inutile de
me mentir, Royce. Ni à vous-même.


Avec une lenteur calculée, il
promena ses hanches contre les siennes. Oh non, seigneur, elle n’avait quand
même pas gémi ? Il allait s’imaginer que son manège lui plaisait. Elle
arracha ses lèvres aux siennes, mais leurs corps restèrent étroitement enlacés.


— J’ai envie
de vous tuer !


— Vous l'avez
déjà dit.


À travers la soie arachnéenne de
sa robe, Royce sentait l’empreinte de son corps brûlant de désir qui se
pressait contre elle.


— Prenez
garde, Royce. Je suis armé et dangereux.


Puis il abaissa la bouche vers
ses lèvres entrouvertes et le monde bascula à nouveau. Mitch possédait une
fougue, un tempérament sauvage qui, elle devait le reconnaître, la faisait
succomber. Une prémonition troublante s'insinua dans son esprit chaviré de
désir. Elle se souviendrait de ce moment, de ce baiser. A jamais.


Soudain, un bruit étrange la fit
tressaillir. Oh non, elle n’avait pas gémi à nouveau ? Royce arracha ses
lèvres à celles de Mitch. À son regard, elle comprit qu'il avait aussi entendu
quelque chose. Seul le souffle de leur respiration, profonde et haletante, écho
d’un désir trop longtemps refoulé, troublait le silence de la pièce. Le bruit
avait dû provenir du couloir. Sans doute quelqu’un était-il passé devant la
porte.


Et si on l’avait vue ? Si
Brent l’apprenait ? À l'angoisse s'ajouta un sursaut de dégoût envers sa
propre faiblesse. Comment avait-elle pu ? Elle était incapable maintenant
de regarder cet homme en face, tant elle le détestait. Tant elle se détestait.


— L’ambition,
murmura-t-il dans un souffle, est un glaive à double tranchant. Elle peut tirer
de nous le meilleur – comme le pire. Réfléchissez-y.


Royce leva les yeux vers son
visage, mais l’obscurité masquait ses traits anguleux. Il mit la main à sa
poche et en sortit quelque chose de blanc. Une carte de visite, comprit-elle,
tandis qu’elle priait pour que personne ne l'ait surprise dans les bras de Mitchell
Durant.


Il glissa sa carte de visite dans
son décolleté.


— Appelez-moi.
À n’importe quelle heure du jour... ou de la nuit.
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Lundi midi, Royce rejoignit Talia
et Valérie à Reflections, leur restaurant favori qui
surplombait la baie et le Golden Gate Bridge. De gros
nuages bas et gris s’amoncelaient à l'horizon, annonciateurs d'averses
imminentes.


— Eleanor
Farenholt peut aller se faire voir, dit Royce. Le traiteur qu’elle m'a
recommandé pour le mariage me réclame plus que je ne gagne en un an avec ma
chronique. Je vais devoir convaincre Brent de m’enlever.


— Je doute que
Brent accepte de décevoir sa mère, objecta Talia en reposant son menu. Et elle
paraît déterminée à un mariage en grande pompe, du genre de celui qu'elle
organiserait si elle avait une fille.


Valérie et Royce avaient grandi
dans le même quartier. Elles avaient connu Talia au lycée. Fortunée et rebelle,
celle-ci s'était fait renvoyer de plusieurs établissements privés très sélects
avant d’échouer au Sacré-Cœur, un lycée de jeunes filles issues de la classe
moyenne où les sœurs maintenaient une discipline de fer. Royce et Talia
s’étaient liées d'amitié, entraînant la timide Valérie dans leur sillage.
Malgré sa confiance égale dans l'opinion de ses deux amies, Royce s’en
remettait davantage à Talia quand il s’agissait des Farenholt. Excepté son
passage au Sacré-Cœur, elle avait toujours fréquenté leur milieu et les
connaissait de longue date.


— Eleanor
Farenholt souhaite le style de mariage que Caroline Rambeau et Brent auraient
eu, approuva Valérie d'un ton grave. Mais, reste positive : ne dit-on pas
qu’on peut juger un homme à son comportement envers sa mère ? De ce point
de vue, Brent est irréprochable.


— Et ton
ex-mari, il était comment avec sa mère ? demanda Talia à brûle-pourpoint.


Devant ce manque de tact
involontaire, Royce tressaillit intérieurement. Valérie souffrait toujours de
la trahison de son mari. Moins sûre d’elle que ses deux amies, elle était
renfermée et amère depuis son divorce. Pourquoi remuer ainsi le couteau dans la
plaie ?


— Ce salaud
n’appelait jamais sa mère. C'est moi qui lui ai appris qu’il m’avait quittée.


— Tu vois !
répondit Talia.


— Et toi, que
deviennent les parents ? s’enquit Valérie.


— Aux
dernières nouvelles, ils habiteraient une superbe villa à Marbella.


Royce observa Talia sans un mot.
Depuis qu'elle avait commencé sa cure de désintoxication, presque un an
auparavant, ses parents ne s'étaient pas une seule fois préoccupés de son sort.
Un silence pesant s’instaura entre les trois amies. Le brouhaha des conversations,
la musique qui s'échappait en sourdine des haut-parleurs au-dessus de leurs
têtes et le tintement des couverts parurent soudain assourdissants à Royce.
Comment était-ce possible ? Avant, toutes trois étaient si enjouées, si
pleines d’espoir. Maintenant, elle restait la seule à connaître le bonheur. Et
elle osait se plaindre des Farenholt ? À côté des problèmes de ses amies, les
siens étaient bien insignifiants.


— Vous
rendez-vous compte qu'aucune de nous trois n’a encore
ses parents ? Ceux de Royce sont décédés, et les nôtres, c’est tout comme,
remarqua Valérie, comme le silence se prolongeait.


Très juste, songea Royce. Talia
avait été élevée par une succession de gouvernantes. La famille de Valérie
avait été unie jusqu'à son divorce, mais depuis, ses parents avaient rompu
toute relation. Quant à ses propres parents... Jouant machinalement avec son
verre d'eau, Royce s’efforça de refouler le souvenir de la lente et douloureuse
agonie de sa mère, atteinte d'un cancer, et celui des obsèques de son père.
L’arrivée du garçon interrompit ses sombres réflexions.


— Il ne me
reste plus qu’à braquer une banque pour payer ce mariage, plaisanta-t-elle,
quand le serveur eut pris les commandes. Je n'ai pas le choix. Avec la maison,
j'ai déjà sur le dos la lourde hypothèque que papa avait contractée pendant la
maladie de maman.


— Tu en as
discuté avec Brent ? demanda Talia. Qu'en pense-t-il ?


— Il veut me
donner l’argent, mais je m’y oppose. Le marié ne peut quand même pas tout...


— Si tu veux
mon avis, l’interrompit Valérie en rompant un morceau de pain en deux, les
mariages sont une perte de temps et d'argent. Dans ce pays, la moitié d’entre
eux finissent de toute façon par un divorce.


— Tu vas
gagner beaucoup d’argent si tu obtiens ce poste à la télé, enchaîna Talia,
agacée par le tour que prenait la conversation.


— Même si ça
marche, je mettrai du temps à économiser suffisamment. Je désire un enfant et
mon horloge biologique commence à se transformer en une bombe à retardement.
Alors, maintenant que j'ai trouvé l'homme de ma vie, pourquoi attendre ?


— À propos
d’hommes, annonça Talia à Valérie, Royce t’a trouvé un cavalier pour la vente
aux enchères de samedi soir.


— Je me méfie
de tes combines, Royce, répondit l’intéressée, agitant un index menaçant dans
sa direction. La dernière fois, tu m’avais déniché un dentiste. J'ai dû l’écouter toute la soirée disserter sur
la gingivite, un mal à l’en croire encore plus menaçant que le sida. Et après
le dîner, devine un peu ce que ce goujat s’est permis.


— Il s’est
curé les dents. Aux toilettes, j'espère, et pas à table, plaisanta Royce,
contente d’arracher un pâle sourire à Valérie.


— Non. Il m’a
demandé : chez vous ou chez moi ? Comme s’il n’avait aucun doute sur
l’issue de la soirée !


— Pas très
distingué, c’est vrai. Mais ce ne sont pas les hommes qui manquent. Tu verras,
tu vas vite reprendre l’habitude de sortir, dit Talia.


Pas si simple, songea Royce.
Durant leur scolarité au Sacré-Cœur, Valérie n'avait jamais eu de petit ami.
Elle avait rencontré son mari le jour de leur entrée à l’université. Royce
doutait que Valérie ait jamais embrassé un autre
homme. Elle repensa soudain à Mitchell Durant. Seigneur, pourquoi lui
avait-elle cédé ainsi ? Elle le méprisait de s’être jeté sur elle, mais se
détestait bien davantage de se rappeler ce baiser avec une précision
délicieuse. Maintenant encore, à la lumière du jour, elle pouvait sentir ses
lèvres sur les siennes, son corps viril qui se pressait contre ses hanches.
Inutile de se cacher l'atroce vérité : elle avait éprouvé du désir pour
Mitch. Elle devait avoir besoin d’un psy.


— Bon,
d'accord, soupira Valérie, qui m’as-tu déniché cette fois ?


— Tu te
souviens de mon article intitulé : « Le mystère du persil » ?


— Bien sûr. Au
restaurant, on en met dans chaque assiette, mais personne ne le mange, alors à
quoi bon ? Un de tes textes les plus drôles.


— Eh bien,
figure-toi qu’à la suite de sa publication, j’ai reçu un appel furieux du roi
du persil, celui qui détient le marché de toute la côte Ouest, un type encore
plus riche que les Farenholt. Je l'ai invité à boire un café, histoire
d’enterrer la hache de guerre, et je l’ai trouvé charmant. Hier soir, je l'ai
rappelé et lui ai parlé de toi.


— Accepte,
Valérie, la pressa Talia. Tout le monde y sera.


Le garçon arriva avec leurs
salades.


— Même les
Farenholt, ajouta Royce d’un ton agacé, quand il se fut éloigné. Brent a
réservé une table et a tenu à inviter ses parents. Bien sûr, sa mère a insisté
pour que Caroline les accompagne, flanquée de l’inévitable comte italien.


— Quel culot !
s’indigna Valérie.


Elle planta sa fourchette dans un
champignon d’un air songeur.


— Je serais
bien venue, mais je n'ai pas de robe digne d'une soirée mondaine.


— J’en ai une
qui ferait parfaitement l’affaire. Je te la prête, dit Royce qui refusait que
Valérie passe une soirée de plus toute seule à ruminer le passé. Passe donc
chez moi et essaie la robe en lamé cuivre qui est dans mon armoire. Tu sais où
je cache la clef.


— C’est un
secret de Polichinelle. Tu pourrais tout aussi bien laisser ta porte ouverte.


— On dirait
que tu tiens absolument à te faire cambrioler, renchérit Talia.


— Je ne
possède aucun objet de valeur.


Avec un clin d’œil, Royce jeta un
brin de persil dans l'assiette de Valérie.


— Allez,
Valérie, dis oui. On va bien s’amuser.


Elles terminèrent leurs salades
et Royce se passa de dessert, songeant à la dernière perfidie d’Eleanor
Farenholt sur son poids. Elle n’avait que quelques malheureux kilos en trop,
mais qui lui paraissaient une tonne face à la silhouette longiligne de sa
future belle-mère et de Caroline.


— Arrête de
nous faire mariner, dit Talia quand le garçon lui eut servi une appétissante
tarte au chocolat qui mit l’eau à la bouche de Royce. Quand vas-tu enfin te
décider à nous expliquer pourquoi tu dansais avec Mitchell Durant ?


— C’est Arnold
Dillingham qui a insisté.


Soucieuse de se justifier, Royce
informa ses amies du changement d’invité, mais ne put se résoudre à leur parler
du baiser. Pendant tout le week-end, elle n'avait cessé de maudire sa
stupidité. Le bruit dans le couloir... Quelqu’un était passé devant la porte
tandis qu'ils s'embrassaient. Par bonheur, ce n'était pas Brent. Elle aurait
été bien incapable de lui expliquer un comportement qu'elle-même trouvait
incompréhensible.


— C'est
pourquoi, conclut-elle avec une bravoure feinte, je vais devoir plancher toute
la semaine sur l’exclusion, afin d'être prête à affronter Mitchell Durant
devant les caméras.


— Ne l’attaque
pas à l’antenne, la prévint Talia. Pendant que tu étais partie, un de ses
procès a été diffusé à la télé. Cet homme est un vrai requin. Il a anéanti tous
les témoins à charge d'une chiquenaude.


— Inutile de
me rappeler de quoi il est capable en audience.


Talia posa sa main sur celle de
Royce.


— Laisse
filer. Après l’émission, tu ne reverras plus jamais ce type.


— J’ai bien
l’intention de lui créer des ennuis. Ça ne me ramènera pas mon père, mais si je
n’essaie pas, je m’en voudrai toute ma vie.


Elle n’ajouta pas qu'après le
baiser dans le noir elle était plus déterminée que jamais à se venger de
Mitchell Durant. Avec un peu de chance, ce serait vendredi soir, devant des
millions de téléspectateurs...


 


***


 


— Tu es
vraiment sûr de vouloir partir de chez toi ? demanda Mitch à Jimmy, assis sur
le siège du passager.


La voiture de sport entra dans Tenderloin, le quartier le plus sinistre de San Francisco,
haut lieu de la drogue et de la prostitution. Mitch détestait cet endroit,
surtout la nuit. Il lui rappelait trop de souvenirs, tous mauvais.


— J’sais m’débrouiller,
mec. J’vais prendre ma batterie et me trouver un groupe de rock, ou quelque
chose du genre. J’en ai ma claque de me faire emmerder par le vieux. À ses
yeux, j’suis qu’un bon à rien. J’ai presque quinze ans. J'suis assez grand pour
vivre ma vie.


Bon, d'accord, se dit Mitch.
Assez grand ? À l’époque, c’était aussi ce qu’il croyait. Il observa le
garçon à la dérobée. Plutôt petit et maigrichon. Ce soir, il portait sa grande
fierté, un blouson de cuir pour lequel il avait économisé pendant un an, le
grand chic de la haute couture postpunk.


— Je vais te
dire un truc. Tu veux vivre par toi-même ? D’accord. Je t’offre cinquante
dollars si tu passes deux heures ici.


Ébloui par les lumières des néons
et l’animation dans la rue, Jimmy regarda un instant les salons de tatouage et
la dernière moisson de restaurants thaïlandais défiler sous ses yeux, tandis
que la Viper se faufilait dans la circulation dense.


— Ça marche.


Mitch se gara aussitôt le long du
trottoir.


— Je passerai
te prendre ici dans deux heures, cria-t-il au garçon qui se mêla d'un pas
nonchalant à la foule.


Quand il eut disparu, Mitch
décrocha le téléphone.


— Paul, tu
l’as repéré ?


— Pas de
panique, Mitch. On le file.


— Parfait.
Maintenant, fous-lui la trouille de sa vie et, par la même occasion, pique-lui
son blouson.


Mitch raccrocha et démarra en
trombe. Pendant tout le trajet jusqu'à son bureau, Royce Winston hanta son
esprit. Il laissa échapper un grognement d’intense satisfaction. Au moins sur
un plan, rien n'avait changé entre eux. Au bout de cinq ans, comment en être
sûr ? D’expérience, il savait que les souvenirs pouvaient parfois trahir.


Pourtant avec Royce Anne Winston,
l’affaire paraissait perdue d’avance : elle lui en voulait à mort. Au plus
profond de son âme, une braise du passé rougeoyait encore. Mais à quoi bon
avoir réussi à la ranimer – plus facilement qu’il ne l’aurait cru, d'ailleurs –
puisque Royce semblait décidée à épouser ce bellâtre ? Mitch ouvrit la
porte de son bureau avec un soupir de dépit. Si seulement Brent Farenholt était
passé dans le couloir au moment opportun... La tête qu’aurait faite ce petit
snobinard en surprenant sa fiancée dans ses bras ! Il aurait eu l’occasion
d'apprendre qu’une femme amoureuse ne peut en embrasser un autre avec une
passion aussi débridée, qui plus est quand elle prétend le haïr. Le téléphone
sur son bureau sonna avant qu’il n'ait eu le temps de s'asseoir. C’était Paul.


— Le gamin
t’attend déjà au coin de la rue. Nous avons le blouson. Tu veux le récupérer ?


— Non.
Donne-le au premier clochard à qui il ira.


— Mais Mitch,
il est tout neuf !


— Fais ce que
je te dis, bon Dieu ! Pour que la leçon porte, il faut qu’elle lui fasse
mal.


Au bout des deux heures, Mitch
regagna sa voiture. Comme souvent début mai, la nuit était froide. Un
brouillard dense et humide remontait de la baie. Des bruits de voix assourdis
lui parvinrent du fond du parking souterrain. Un groupe de sans-abri... Les
malheureux, songea-t-il, condamnés à se terrer dans les ténèbres. Des effluves
de soupe à la tomate montèrent jusqu'à ses narines. Il en eut presque un
haut-le-cœur. Il détestait la soupe à la tomate.


Quand il se gara près de Jimmy,
le garçon ouvrit la portière à la hâte et se précipita dans la voiture. Le
visage livide, il tremblait comme une feuille.


— Eh bien ?
s’enquit Mitch avec un petit sourire.


— Bof, fit
Jimmy, un sanglot dans la voix.


— Et ton
blouson ?


— On me l’a
fauché.


— Tu ne t’es
pas défendu ?


— T’es marrant,
toi ! s’écria Jimmy en essuyant une larme du revers de la main. Qu’est-ce
que tu aurais fait contre un gang de Viets ? Ils
m’ont traîné dans une impasse !


— Seigneur !
répondit Mitch avec une compassion sincère.


Paul y avait peut-être été un peu
fort. De tous les gangs de la ville, noirs, chicanos,
coréens et même yakusa japonais, les
vietnamiens étaient les plus dangereux.


— C’est plus
dur que tu ne l’avais imaginé, j’ai l’impression.


Jimmy hocha la tête avec une mine
sinistre.


— Un mec a
même essayé de me peloter. Je lui ai foutu une trempe.


— Bien joué.


Mitch lui lança les cinquante
dollars promis.


— Mon blouson,
pleurnicha Jimmy en empochant le billet. Qu'est-ce que je vais bien pouvoir
raconter à ma mère ?


— Ça, c’est
ton problème.


 


***


 


— Bonjour,
Wally, fit Royce en entrant dans le bureau de son oncle au San Francisco Examiner, une sorte de cagibi en Plexiglas.


Un homme svelte, les cheveux
poivre et sel, leva vers elle des yeux d’un vert aussi profond que les siens.
Royce déposa un baiser sur sa joue et jeta un regard à la ronde. Sur l’écran de
l’ordinateur défilaient les dépêches de l’United Press
International. Comme toujours, sa table de travail était encombrée d’articles
et de gobelets de café à moitié vides. L’unique ornement de la pièce était une
photo de son oncle lors de la remise du prix Pulitzer. À presque soixante ans,
Wallace Winston était le journaliste d’investigation le plus respecté de la
ville. Il la serra affectueusement dans ses bras.


— Je ne
m’attendais pas à te voir avant samedi soir. Tu es en retard pour rendre ta
chronique ?


— Non, non.
Figure-toi que le sujet de mon émission a été changé au dernier moment. Ce sera
sur les S.D.F., expliqua-t-elle en s’asseyant dans un fauteuil près de son
bureau.


— Oh, fit-il, déçu. Je sais ce que représente pour toi le Centre
pour les femmes en détresse. C'est d’ailleurs l’unique raison qui m’ait
convaincu d’assister à cette vente aux enchères et de me déguiser en pingouin.


Royce sourit. Elle adorait son
oncle, même si, bien sûr, il ne remplacerait jamais son père. Depuis le drame,
tous deux s’étaient beaucoup rapprochés. Quand elle vivait en Italie, ils
s’écrivaient régulièrement et se téléphonaient chaque semaine. Et maintenant,
ils se voyaient très souvent.


— Tu as besoin
d’informations sur les sans-abri, j’imagine.


Il se mit à tapoter sur son
clavier.


— En fait...


Royce hésita. La mort de son père
avait été un coup très rude aussi pour Wally.


— J'aimerais
plutôt savoir ce que tu as dans tes fichiers concernant Mitchell Durant.


Il se retourna brusquement.


— Pourquoi ?


— Arnold
Dillingham a insisté pour que ce soit lui l’invité. Il aurait un projet de
lutte contre l'exclusion.


— Tu tiens
vraiment à cette émission ?


— Écoute, je
commence à me lasser de ma chronique humoristique. Je voudrais me lancer comme
papa dans des sujets plus sérieux. Mais pour l’instant, j’ai l’impression que
le patron ne me croit pas à la hauteur. Il refuse toutes mes suggestions.


— Ne te laisse
pas intimider par le succès de ton père. Tu as tout pour réussir, la rassura-t-il
en lui tapotant l’épaule avec gentillesse. Par contre, la perspective de ce
face-à-face avec Durant ne me plaît pas du tout.


— N’a moi non
plus, mais je n'ai pas le choix. De toute façon, nous ne parlerons que des
sans-abri. Arnold Dillingham m’a bien précisé de ne poser aucune question sur
sa vie privée.


— Rien d’étonnant.
Durant n’accorde jamais d’interviews.


— Tu ne
trouves pas ça bizarre ?


— Non, c’est
plutôt habile. Plus tu cultives le mystère, plus tu attises l’intérêt des
médias et du public. De nombreux téléspectateurs vont regarder l’émission
uniquement pour le voir. À toi d'en tirer parti.


— Je peux
consulter ton fichier sur lui ?


— Tu cherches
des ennuis ou quoi, Royce ? Et ta parole de journaliste ? Si on t’a
demandé le silence sur sa vie privée, tu te dois de respecter cette volonté à
la lettre.


— Je n'ai pas
l’intention d’enfreindre les règles, mais je trouverai peut-être quelque chose
sur son compte en fouillant dans son passé.


— Je ne vois
pas comment. Lors de sa dernière affaire pénale, quand il a occupé la une
pendant des semaines, tous les journalistes de l’État ont passé sa vie au
peigne fin. En vain. Il s'est engagé dans la Navy à
dix-huit ans et a obtenu son baccalauréat par équivalence pendant son service.
Point final.


— Où a-t-il
grandi ? demanda Royce en sortant son bloc.


— Qui sait ?
D’après son certificat de naissance, il serait né à Pugwash
Junction, dans l’Arkansas, en fait quelques malheureux baraquements qui ont été
rasés lors de la construction de l’autoroute. Dans les fermes environnantes,
personne n’a jamais entendu parler d’un Mitchell Durant.


— Étrange, non ?


— Pas
vraiment. Je connais assez, bien le Sud depuis cette série de reportages que
j’y avais écrits dans les années soixante sur les droits civiques. J'y retourne
d’ailleurs bientôt pour un grand dossier économique. Le Sud grouille de petites
villes et de fermiers itinérants. J'imagine que si Durant n'a pas passé son bac
avant de s'engager, c’est parce qu'il n'a jamais habité assez longtemps au même
endroit. Ses capacités ne sont pas en cause. Il a réussi les doigts dans le nez
à l’université, malgré un travail à plein temps. Et il était major de sa
promotion à la faculté de droit de Stanford.


— Et ses
cicatrices sur la joue, tu sais quelque chose ?


— Non, mais il
a quitté la Navy avant la fin de son service. Un
contrôle médical de routine a établi qu’il était sourd d’une oreille. Ce
handicap était passé inaperçu lors de son enrôlement.


— Vraiment ?
Voilà sans doute pourquoi il penche toujours un peu la tête d'un côté.


Royce s’empressa de refouler la
vague de compassion qui l’avait envahie malgré elle. Wally tapota son clavier
et l'écran se couvrit d’informations.


— Voilà ce que
j'ai sur Durant, y compris toutes les affaires qu’il a traitées. Je te laisse
regarder. Il y a une réunion à la rédaction tout à l'heure et j'ai encore du
travail.


Royce s’installa à l’ordinateur
et passa rapidement en revue la liste des affaires dont Mitch s’était occupé.


— Tiens, il
aime bien les compagnies d’assurances. Ce genre de client doit lui rapporter.


Wallace Winston leva les yeux du
dossier dans lequel il s’était plongé.


— Il travaille
en collaboration avec Paul Talbott, un détective
privé spécialisé dans les affaires de fraude aux assurances.


Elle examina le fichier plus en
détail.


— Bizarre.
Mitch a défendu quelques petits toxicomanes, mais jamais de gros bonnets. Je
croyais pourtant que c'était le pain quotidien de nombreux avocats du pénal.


— Les barons
de la drogue gardent en général les meilleurs avocats sous le coude, mais
Durant a toujours maintenu ses distances avec le milieu.


— Son dossier
est trop propre, trop nickel.


Royce réfléchit un instant.


— Il
ambitionne à coup sûr une carrière politique.


— Il est
souvent question de lui pour le poste de procureur fédéral qui sera vacant
l’année prochaine, mais il nie s’intéresser à la politique. Il se peut pourtant
que tu aies raison. Cela expliquerait qu'il tienne à rester blanc comme neige.


— Cela ne me
surprendrait pas. Tu connais comme moi son ambition dévorante.


Royce hésita un instant.


— Et sa vie
privée ?


— Abigail Carnivali et lui ont été un moment ensemble, mais ils se
sont séparés il y a environ un an. C'est l’assistante du procureur et on ne la
surnomme pas Carnivore pour rien. Elle rêve de prendre la place de son patron
quand le vieux bouc partira à la retraite.


Royce se souvenait d'Abigail :
fine et élancée, les cheveux et les yeux noirs comme le jais. Elle était assise
auprès de Mitch quand il avait crucifié son père.


Une hyène tout aussi ambitieuse
que lui. Le couple parfait. Qu’avait-il bien pu se passer entre eux ?


— Évidemment,
poursuivit Wally, si Durant est candidat au poste, elle n’aura aucune chance
contre lui.


— Rien d’autre ?


Les affaires de cœur de Mitchell
Durant étaient bien le cadet de ses soucis.


— C’est un
vrai loup solitaire. Son seul ami est ce privé, Paul Talbott.
À part son bénévolat au sein de Grands Frères, tu sais, l’association
catholique, personne ne sait à quoi il passe son temps. Il fuit les médias
comme la peste. Jusqu’à maintenant.


— C’est la
politique qui l'intéresse, j'en suis persuadée.


— Nous
l’apprendrons bien assez tôt, j’en ai peur, dit Wally en jetant un coup d’œil à
l'horloge. Je dois y aller. Bonne chance pour demain soir. Essaie de ne pas
laisser Durant monopoliser la caméra. Je suis sûr que tu vas faire un tabac.


— Il ne me
volera pas la vedette, ne crains rien.


Au bout d'une heure d'examen
attentif, elle trouva enfin la confirmation de ses soupçons. Aucun doute à
présent, Mitchell Durant préparait une carrière politique et, à l'évidence, ne
tenait pas à se déclarer dans l’immédiat. Inutile d’espérer compromettre ses
ambitions, mais elle pouvait lui couper l'herbe sous le pied en dévoilant ses
intentions bien avant l’heure...
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Assise sous le feu des
projecteurs, Royce sentit une gouttelette de transpiration ruisseler le long de
sa gorge. Le regard de Mitch rivé sur elle n’arrangeait rien. Le maquilleur
s'empressa de la repoudrer en l'exhortant à se détendre. Du coin de l’œil, elle
observa son invité, installé dans le fauteuil qui lui faisait face, l’allure
décontractée malgré son costume sombre un peu strict. Le trac qui l'oppressait
depuis le matin avait formé comme une boule au fond de sa gorge et elle doutait
de pouvoir prononcer le moindre mot. Elle avait l'impression d'avoir tout
oublié. Et saurait-elle attendre les dernières secondes de l’émission avant de
passer à l’offensive ? Royce prit une profonde inspiration. Il lui fallait
se détendre. L'enjeu était trop grand.


— L’antenne
dans deux minutes ! annonça le chef de plateau.


À ces mots, l’effervescence qui
régnait dans le studio redoubla. Un technicien fixa un micro miniature sur la
veste de Royce. Elle se conforma aux instructions et prononça quelques mots
pour un test son, consciente que, derrière la vitre de la cabine de contrôle
surplombant le studio, Arnold Dillingham s'apprêtait à juger sa prestation.
Jamais elle n’avait été aussi nerveuse. Elle jeta un coup d’œil furtif vers
Mitch. Il continuait de la dévisager avec insistance. L’espace d’un instant,
leurs yeux se croisèrent et elle soutint son regard. Pensait-il encore à ce
baiser ? Le petit sourire de connivence qu'il lui adressa lui apporta une
réponse éloquente. Comme elle avait dû lui paraître faible ! Il n'allait
pas tarder à comprendre qu'il se trompait.


— Quatre,
trois, deux, un...


Le chef de plateau pointa le
doigt vers Royce.


— Antenne !


— Bonsoir,
commença-t-elle en affichant un sourire éblouissant. Je suis Royce Anne
Winston. Bienvenue à « La vie de San Francisco », émission consacrée
à des débats de fond sur les questions concernant notre ville.


Légitimement fière de sa voix
posée, Royce prit une brève inspiration.


— Ce soir,
nous allons parler d’un des problèmes les plus préoccupants dans notre ville,
celui des sans-logis. Mon invité de ce soir est Mitchell Durant, élu récemment
avocat de l'année au barreau de San Francisco.


La caméra fit un gros plan sur
Mitch qui répondit par un sourire envoûtant, digne d'un télévangéliste. Tu peux
me croire, songea Royce, tu n'auras plus envie de sourire à la fin de
l’émission.


— Mitchell
Durant, dites-moi, vous êtes un avocat très occupé. Alors pourquoi cet intérêt
pour les problèmes des S.D.F. ?


— La situation
dramatique des exclus nous concerne tous, répondit Mitch d’un ton convaincant
où se mêlaient autorité et préoccupation. Comme vous le savez, selon la
législation municipale, au bout de trente-six heures de résidence à San
Francisco, tout sans-abri a droit à l'aide sociale.


— Ce qui
explique pourquoi notre ville est devenue une véritable Mecque pour tous les
sans-logis. Ne pensez-vous pas qu’il faudrait amender cette loi ?


— Ce que je
pense importe peu. (Elle s'y attendait : les hommes politiques évitent
toujours de s'engager.) Nous devons affronter la situation comme elle se
présente. C’est là que mon projet...


— Certains
S.D.F. paraissent mentalement incapables de conserver un emploi,
l’interrompit-elle (hors de question qu’il révèle les détails de son projet
pour l’instant; elle ne tenait pas à se faire voler la vedette). Ne devrait-il
pas exister des établissements spécialisés ?


Mitch ne sembla pas le moins du
monde décontenancé par son intervention.


— Selon la
législation de l'État de Californie, les individus atteints de troubles mentaux
légers et qui ne représentent pas un danger pour la société ont le choix :
rester sous la tutelle de l’État ou être libres. Que choisiriez-vous ?


— La liberté,
reconnut Royce à contrecœur. Mais ces personnes ne deviendront jamais des
membres productifs de la société. Si on y ajoute ceux qui refusent de
travailler...


— Comment savez-vous
qu’ils ne le veulent pas ?


— Il est vrai
qu'on ne doit pas généraliser, s’empressa-t-elle de concéder, consciente
qu’elle s’avançait sur un terrain glissant.


Sa question avait été motivée par
l’extrême rigueur journalistique avec laquelle elle s’efforçait toujours de
traiter un sujet. Décidément, la réputation de Mitchell Durant n’était pas
surfaite. Si elle ne réagissait pas, il allait réussir à la faire passer pour
ce qu’elle n’était pas. Par bonheur, le chef de plateau signala une coupure
publicitaire. Royce bredouilla quelques mots sur le sponsor. Le maquilleur se
précipita à nouveau sur elle et lui enveloppa le cou d’une serviette. Elle jeta
un coup d’œil furtif à Mitch qui, une fois de plus, la dévisageait. Il lui
adressa un petit clin d’œil, puis son regard de braise effleura son buste, ses
hanches, avant de s’arrêter sur ses cuisses, à l’endroit où sa jupe était un
peu remontée. Elle voulut le foudroyer des yeux, mais le maquilleur choisit cet
instant pour poudrer abondamment les ailes de son nez et lui coupa son effet.
Avant qu’elle ait pu reprendre ses esprits, ils étaient de nouveau à l'antenne.


Tandis que la caméra la cadrait
en gros plan, elle surprit un autre clin d'œil de Mitch, hors champ.
Décidément, ce type avait un culot inouï.


— On dit aussi
que, près d’Union Square, des groupes de sans-abri s'installent à l'entrée des
magasins chics avec leurs « petits compagnons » dans le seul but
d’apitoyer les passants, reprit-elle.


Mitch se pencha en avant, parlant
à la caméra comme à ses plus proches amis.


— La question
que nous devons nous poser est la suivante : pourquoi, lorsque nous
passons devant un mendiant qui réclame du travail pour manger, nous l'ignorons,
alors que, s’il avait un chien et un carton disant « Ricky a faim »,
nous lui jetterions une pièce ? Comment expliquez-vous ça ?


— Sans doute
parce que la plupart des gens considèrent un chien comme une créature sans
défense, alors qu'un être humain est, selon eux, toujours en mesure de
s’assumer, s’il en a la volonté.


— C’est en
effet l’avis qui prévaut. Et que pensez-vous d'aider plutôt cette personne à
redevenir un membre productif de la société ?


— Encore
faut-il savoir comment. Un jour, j’ai remarqué une femme qui vivait dans la
ruelle derrière chez moi. Elle était divorcée, sans aucune qualification
professionnelle. Je l’ai emmenée au Centre pour femmes en détresse. Maintenant,
elle a un toit et suit un stage de formation. Il est certes plus facile de
donner de l’argent, mais beaucoup prétendent que c’est encourager la mendicité
et justifient ainsi leur inaction.


La caméra était braquée sur elle.
Du coin de l’œil, elle surprit le sourire de Mitch, un petit sourire de
victoire. Désormais, elle n'avait d’autre choix que celui de l’inviter à
exposer son plan.


— Et que
suggérez-vous ?


— Avant tout,
pourriez-vous me dire en quels groupes vous classez les sans-abri.


Et voilà ! Bravo !
C'était lui qui posait les questions à présent !


— Je dirais
qu'il y a d'abord les authentiques marginaux, dont certains trouvent plus
facile de quémander de l’argent que de travailler, et puis...


Comment décrire l’autre groupe ?
Seigneur, la caméra la cadrait en gros plan. Il lui arrivait rarement de
chercher ses mots, mais, là, elle était en train de perdre ses moyens. Son
père, lui, aurait bien réussi à trouver une petite phrase-choc qui aurait
ensuite été dans toutes les bouches. Malheureusement, elle ne possédait pas son
génie. Peut-être après tout n’était-elle douée que pour montrer du doigt les
absurdités de la vie quotidienne.


— Votre
hésitation illustre bien la complexité du problème, intervint Mitch, rompant un
silence qui commençait à devenir pesant. Croyez-moi, il n'y a pas de solution
miracle. Un concours de circonstances malheureux et chacun d’entre nous peut se
retrouver à la rue. La femme que vous avez aidée en est un exemple flagrant.


— Et que
proposez-vous au juste ?


— De
concentrer les efforts sur ceux qui sont passés par accident entre les mailles
de la société. Ce sont eux que nous pouvons aider le plus efficacement. J'ai
convaincu un certain nombre d'hommes d’affaires de participer à mon action.
Nous mettons sur pied un système basé sur un réseau informatique qui coordonne
emplois et qualifications.


Une nouvelle interruption
publicitaire permit à Royce de remettre un peu d’ordre dans ses idées. Que lui
arrivait-il donc ? Aucune remarque incisive, aucun trait
d'esprit, rien en tout cas qui puisse convaincre Arnold Dillingham de
l’engager. Mais elle n’avait pas encore dit son dernier mot. Elle allait devoir
formuler sa question finale avec une infinie prudence afin de ne pas
outrepasser les limites fixées par Mitch. Et la minuter avec une parfaite
exactitude. Ainsi, il n'aurait aucune chance de répondre à l’antenne.


Royce surveillait la pendule avec
une nervosité grandissante. Les dernières minutes de l'émission défilèrent,
tandis que Mitch détaillait son projet qui, elle devait le reconnaître,
paraissait novateur et favorisait la participation des citoyens. Lorsque le
chef de plateau lui donna enfin le signal de conclusion, elle prit une brève
inspiration. À sa stupéfaction, les mots lui restèrent dans la gorge.


— Je me suis
penchée sur votre dossier, parvint-elle enfin à dire après quelques secondes de
silence qui lui parurent une éternité. Quand vous étiez assistant du procureur
fédéral, vous aviez un taux de condamnations impressionnant, surtout envers les
grands trafiquants de stupéfiants et les hommes inculpés de viol. Depuis que
vous exercez dans le privé, vous avez toujours évité de défendre ce genre
d'affaires.


Royce sentait les yeux de
Mitchell Durant la transpercer. Derrière un calme tout apparent, il
bouillonnait de colère.


— Vous semblez
planifier votre carrière avec un soin extrême et je me demande si vos
détracteurs n'ont pas raison d’affirmer que vous préparez votre entrée sur la
scène politique.


Elle risqua un regard vers Mitch.
Les éclairs que jetaient ses yeux d’un bleu intense auraient stoppé net un
rhinocéros en train de charger.


— Et à
présent, poursuivit-elle afin d’enfoncer le clou, vous vous rangez aux côtés de
groupes de protection animale en acceptant de défendre un couguar dangereux que
les Eaux et Forêts veulent faire abattre. Je suis sûre que les téléspectateurs
se demandent si votre programme d'aide aux exclus, bien qu’il ne soit pas sans
mérite, n’est pas un stratagème de plus destiné à attirer l’attention des
médias sur votre personne et à servir vos ambitions politiques.


La caméra se détourna de Royce.
Foudroyant la jeune femme d’un regard assassin, Mitchell Durant s’apprêtait à
répondre quand le générique retentit. Le minutage avait été parfait.


 


***


 


— Alors, on
veut devenir procureur fédéral ou ministre de la Justice ? lancèrent
plusieurs clients du Liquid Zoo.


Hormis quelques néons au mur (des
éléphants roses d’assez mauvais goût vidant des bouteilles d’alcool à longs
traits) et la lumière bleutée d’un grand écran de télévision, le bar était
plongé dans une quasi-obscurité. Paul Talbott sut
aussitôt que Mitch venait d’entrer. Il n’entendit pas sa réponse, mais savait
que son ami ne serait pas à prendre avec des pincettes. Jamais il ne l'avait vu
plus furieux qu'à la fin de cette émission de télévision.


La mine lugubre, Mitch s’assit
près de lui sur un tabouret usé et le barman lui tendit aussitôt un Jack Daniel’s bien tassé. Sans un mot, l’avocat en avala une
gorgée.


— Eh bien,
qu'en penses-tu ? demanda-t-il enfin.


Paul connaissait Mitch depuis
l’époque où ils avaient servi la Navy sur le même
bâtiment. Grâce à une franchise à toute épreuve, leur amitié ne s’était jamais
démentie depuis presque vingt ans. Mitch lui pardonnerait tout sauf un
mensonge.


— Tu te
débrouillais plutôt bien. Jusqu'à ce qu'elle t’envoie au tapis avec cette
histoire d’ambitions politiques.


— La garce !


Mitch reposa brutalement son
verre.


— Je te jure
que je pourrais l'étrangler.


— Tu sais,
tout au long de l'émission, j'ai senti de l’hostilité entre vous. Cette Royce
Winston ne t'apprécie guère.


— Tu veux dire
qu’elle meurt d'envie de m'arracher les tripes, oui, fit Mitch en poussant son
verre pour avoir un autre whisky. Mais je ne pensais pas que c'était aussi
visible.


— C’est mon
boulot, répondit Paul qui s’enorgueillissait de ses talents de psychologue.


Le jour de son arrivée au camp
d’entraînement, il s’était dirigé droit sur Mitch en qui il avait très vite
deviné un homme solitaire et mal assuré sous ses dehors de fier-à-bras. Au long
de sa carrière dans la police, il avait ensuite eu le temps d’aiguiser sa
perspicacité qui se révélait plus que jamais précieuse depuis qu’il était
détective privé.


— Il y a une
banquette libre, fit Mitch. Viens, on va se manger une pizza.


À contrecœur, Paul lui emboîta le
pas, l’estomac déjà retourné à la seule évocation des pizzas infâmes du Liquid Zoo, style fromage fondu sur un vieux gant racorni.
Mitch, lui, paraissait vacciné. Il allait encore avaler sa sempiternelle
quatre-saisons sans anchois, comme tous les soirs. Paul observa son ami à la
dérobée pendant qu'il commandait. Pourquoi était-il donc furieux à ce point ?
D'accord, cette Winston l’avait pris au dépourvu et Mitch devrait une fois de
plus démentir les rumeurs. Sans compter l'insupportable Carnivore à qui il
avait promis de rester en dehors de la course et qui allait lui sauter à la
gorge. Malgré tout, il avait quand même produit une sacrée impression ce soir.


— J’aurais dû
me douter que Royce mijotait un coup de ce genre.


— J'ignorais
que tu la connaissais.


Mitch fixa un moment l’écran de
télé où se déroulait un combat de boxe.


— Je l’ai
rencontrée il y a un peu plus de cinq ans. Tu n'étais pas dans la région à
l’époque, tu te souviens ?


— Quand on a
été traîné devant la police des polices, on ne l'oublie pas de sitôt.


Après sa démission forcée, sa
femme l'avait quitté avec les enfants. Pendant presque un an, il avait sillonné
les États-Unis sur sa Harley. À son retour, Mitch était le seul ami sur lequel
il avait pu compter.


— Je devais
suivre des stages de formation continue pour que mon contrat au parquet soit
renouvelé. Comme à mon habitude, j'avais laissé traîner les choses en longueur.
J’ai dû me farcir à la hâte toute une série de séminaires aussi ennuyeux les
uns que les autres.


Un garçon maussade servit une
pizza à moitié carbonisée à laquelle Mitch s’attaqua d’un air absent.


— Comme il me
manquait encore des points, j’ai été obligé de m’inscrire en catastrophe à un
stage d'un week-end dans une sorte d'école de méditation à Big
Sur. Au programme : techniques de respiration, maîtrise de soi... Bref, le
genre de séminaire aussi ridicule qu'inutile, très en vogue à l’époque. Tu imagines
mon enthousiasme. La première séance s'est tenue à l'aube sous les manguiers,
face à la mer. Tu me croiras si tu veux, ils avaient installé des coussins sur
le sol et des encensoirs. J’étais bien décidé à ne pas moisir là quand une
blonde superbe est arrivée avec la liste de participants sous le bras.


— Je suppose
que c’était Royce Winston.


— Oui,
répondit Mitch, le regard perdu au fond de son verre. Quand j’ai appris son nom
de famille, il était trop tard. Seuls nos prénoms figuraient sur les badges
afin que nous puissions « communiquer » plus facilement.


Oubliant la bière éventée et la
pizza trop cuite à laquelle il avait à peine touché, Mitch prit une profonde
inspiration et s'abandonna à ses souvenirs. Les effluves de bois de santal
s’échappant de l’encensoir emplirent à nouveau ses narines tandis qu’il
revivait avec une incommensurable nostalgie sa première rencontre avec Royce.


 


Assis sur le coussin de
méditation, il ne pouvait détacher son regard de cette jeune femme d’une beauté
saisissante, perdue dans un sweat-shirt trop grand qui ne parvenait pas à
dissimuler une silhouette voluptueuse, digne des anciennes stars de cinéma. Il
ne se lassait pas d'admirer ses longues boucles cendrées qui retombaient en
cascade sur ses épaules. Ses grands yeux verts conféraient à son visage un
charme juvénile et peu conventionnel que rehaussaient encore ses lèvres
pulpeuses et d’adorables taches de rousseur. Elle semblait légèrement plus
jeune que lui, entre vingt-cinq et trente ans.


— S’il vous
plaît.


Elle frappa dans ses mains. Pas
d’alliance.


— Je m’appelle
Royce et je suis votre guide spirituel. Nous allons commencer. Que ceux qui
n’ont pas encore de coussin en prennent un. Voilà. Maintenant, asseyons-nous en
position du lotus.


Pendant les préparatifs, Mitch
continua de l'observer. Une fille intelligente, se dit-il tandis qu’elle
jaugeait du regard le groupe somnolent qui jamais ne se serait trouvé là si le
Congrès n’avait pas eu la bonne idée d'imposer ces stages ridicules aux
magistrats.


— Inspirez,
profondément l’encens. Détendez-vous, faites le vide dans votre esprit. Vous
devez vous sentir aussi légers qu’un oiseau.


— Quelle
connerie ! marmonna-t-il entre ses dents, tout en s’exécutant.


Assise en tailleur, la tête
légèrement baissée, elle rejeta ses boucles rebelles derrière ses épaules, un
geste inconscient qu’il trouva très excitant, et commença ces stupides
exercices de respiration, imitée par les participants, en grande majorité des
hommes. Elle ne semblait pas avoir conscience du terrible pouvoir de séduction
qu’elle possédait. Avec ses airs de petite fille sage, elle aurait abusé
n’importe quelle mère, mais, au premier coup d’œil, le père aurait aussitôt
pris son fils à part et se serait lancé dans un cours accéléré sur les
préservatifs.


Elle ouvrit les yeux et les
plongea dans les siens.


— Respirez à
fond, lui souffla-t-elle du bout des lèvres.


Il lui décocha son sourire de
séducteur, un sourire conquérant qui en avait fait craquer plus d’une. Elle
referma les yeux sans lui accorder davantage d’attention.


— Expirez
doucement, encore plus doucement, poursuivit-elle d’une voix profonde,
hypnotique. Soufflez par le nez, évacuez votre stress. Concentrez-vous sur ce
fardeau dont vous vous débarrassez. Vous le sentez flotter dans les airs,
s’éloigner de vous.


Quel baratin ! songea Mitch. Royce continua son monologue, mais il ne
l'entendait plus. Il l'imaginait lascivement étendue sur son lit, ses longues
boucles éparpillées sur l'oreiller. Plus l'encens emplissait ses poumons, plus
l'image de Royce nue dans ses bras hantait son esprit.


— Eh bien,
Mitch, on atterrit ! fit Royce.


Surpris, il cligna des yeux et
leva le nez. Tous les regards étaient tournés vers lui.


— Désolé, j'ai
décroché. Trop d'encens sans doute.


Elle sourit, dévoilant de belles
dents blanches et régulières.


— Nous étions
en train de nous raconter ce dont nous nous étions libérés. Et vous, Mitch ?


— Je ne sais
pas, mais en tout cas, cette séance m’a ouvert des perspectives très
séduisantes.


Un rire entendu parcourut le
groupe. Manifestement, il n'était pas le seul homme de l'assemblée à trouver du
charme à Royce.


— Mitch,
voudriez-vous reprendre l'exercice de respiration, s’il vous plaît ? enchaîna-t-elle sans relever, la mine imperturbable.


La séance de méditation se
poursuivit toute la matinée. À la fin, les autres participants se pressèrent
autour de Royce et l’assaillirent de questions. Et en prime, elle doit
supporter les baratineurs, s'impatienta Mitch, rassuré cependant par l’ennui
manifeste qui se lisait sur le visage de la jeune femme. Il resta à proximité, feignant
d’admirer l’océan, tandis qu’un dernier raseur s'étendait sur les incomparables
vertus du sexe bucco-génital qui, assurait-il, ouvrait au couple les portes
d’un univers transcendantal.


— Je ne
pratique pas ce genre de sport, l’interrompit Royce qui perdait patience. C’est
mauvais pour la ligne.


Puis elle le planta là avant
qu’il n’ait pu répondre et descendit le sentier qui menait à la plage.
Réprimant son hilarité, Mitch lui emboîta le pas.


— Royce,
attendez une seconde.


Elle se retourna.


— Vous devriez
être à la piscine pour le cours de thérapie aquatique, répondit-elle d’un ton
où perçait l'agacement.


— Ils se
débrouilleront bien sans moi. Je signerai la feuille d’émargement plus tard.


Elle se remit en marche sans un
mot, mais Mitch continua de la suivre, admirant la courbe voluptueuse de ses
hanches et ses longues jambes sculpturales.


— Écoutez,
Mitch, lança-t-elle soudain avec une volte-face exaspérée, je déteste les
juristes. Mon père a bien raison quand il dit qu’il n’y a pas de différence
entre un avocat et une prostituée. L’un comme l’autre vous baisent pour le
fric.


— Pourquoi
êtes-vous ici alors ?


— Retournez à
votre cours, vous perdez votre temps.


Sur ces mots, Royce dévala le
sentier. Mais il n’était pas du genre à renoncer à la première rebuffade. Rien
ne lui avait jamais été servi sur un plateau. Tout ce qu’il avait désiré, il
avait dû se battre pour l’obtenir. Il descendit sur la plage et la rejoignit d'un
pas tranquille sur le rocher où elle s’était assise, au bord de l’eau.


— Je suis
juriste parce que j'ai moi aussi besoin d'argent. Mais en réalité, je suis
chercheur.


— Ah oui ?


L’incrédulité se lisait dans ses
yeux verts.


— J'ai mis au
point un médicament. Il ne me manque plus que l'accord de la F.D.A. Mais ça
peut prendre des années. Vous savez, la bureaucratie...


— Vraiment ?
Quel genre de médicament ?


Mitch s'assit auprès d’elle et la
regarda avec toute la sincérité qu’il put rassembler.


— Un produit
dont aucune femme ne devrait se passer.


— Un détecteur
portatif de baratineur ?


Feignant l'indignation, il
entreprit de contempler sans un mot les vagues couronnées d'écume qui venaient
mourir paresseusement sur le rivage. Au bout d’un moment, elle lui toucha le
bras.


— Parlez-moi
de votre invention.


— C’est une
pilule, expliqua-t-il, sérieux comme un pape. Une pilule qui détruit
les calories du sperme.


L'espace d'un instant, la perplexité se peignit dans ses yeux expressifs.


— Espèce
d'abruti !


Royce le repoussa sans ménagement, mais un léger sourire
éclairait son visage. Il lui prit les mains.


— Laissez-moi
une chance.


Pendant un instant, ils se firent face, les yeux dans les yeux.
Leurs lèvres étaient si proches que leurs respirations se mêlaient. Il
percevait les effluves discrets de son parfum, une senteur enivrante,
légèrement épicée. Il sentait la chaleur irradier de son corps, la douceur de
ses seins qui effleuraient son torse. Le roulement régulier des vagues qui
s’écrasaient contre les rochers lui suggérait un rythme plus sensuel.


— Laissez tomber,
finit-elle par dire, les yeux luisants de larmes contenues, je
traverse une période difficile. Ma mère vient de mourir d'un cancer et j’ai
beaucoup de mal à surmonter sa perte.


Ils ne se quittèrent plus du
week-end. Le plus souvent, Royce parla de sa mère et il lui prêtait une oreille
attentive, serrant ses mains dans les siennes ou l’enveloppant dans la chaleur
de ses bras. De crainte de la brusquer, il veilla à garder ses distances. Il
évita avec soin d’aborder son passé, tout comme d’ailleurs sa vie
professionnelle. À quoi bon ? Elle détestait les juristes et les avait fuis
jusqu'ici comme la peste. Le rôle de l’homme sensible et attentif était nouveau
pour lui. En général, il ne prenait guère de gants avec les femmes. Et si cela
ne leur convenait pas, il cassait. Mais avec Royce, c’était différent.


Le dernier soir, une petite fête
d’adieu eut lieu près des piscines. Mitch attendit Royce en vain. Il finit par
la retrouver sur le parking, occupée à charger ses bagages dans une vieille
Toyota.


— Vous ne
partez quand même pas sans dire au revoir, dites-moi ?


Manifestement, si. Et lui qui
s'était imaginé avoir sa chance avec elle. Bon sang, quel idiot il faisait !
Elle claqua le coffre et s'avança vers la portière du conducteur.


— Je dois
rentrer à San Francisco. Mon père a besoin de moi.


— Il est
malade ?


— Il est...
dépressif depuis la mort de maman.


L’obscurité l’empêchait de
distinguer les traits de la jeune femme, mais l’inquiétude qui perçait dans sa
voix le toucha. Il lui tendit un stylo et une serviette en papier.


— Donnez-moi
votre numéro. Je vous appellerai.


Craignant sa réponse, il
s’abstint de lui demander si elle souhaitait le revoir.


— Je serai
absente pendant un mois, dit-elle en gribouillant ses coordonnées. J'emmène mon
père en Italie rendre visite à la famille de maman.


— Un mois ?


Autant dire l’éternité. Il
s’était montré patient tout le week-end, espérant la revoir très vite à San
Francisco. Au diable la retenue ! Il l'attira dans ses bras un peu plus
vigoureusement qu’il n’en avait l'intention. La tendresse n'était pas son fort.


— Ne m'oubliez
pas.


Avant que Royce n’ait pu
répondre, Mitch lui souleva le menton et écrasa ses lèvres sur les siennes.
Surprise par la vigueur de son baiser, elle s’agrippa à ses épaules et
entrouvrit les lèvres. Tandis que leurs langues entamaient une danse sensuelle,
ses mains fébriles s'enfoncèrent dans l'épaisse chevelure de Mitch. Soudain,
elle s'immobilisa.


— Mitch,
murmura-t-elle contre ses lèvres, encore une séquelle de cette bagarre ?


Ses doigts curieux venaient de
découvrir la troisième cicatrice, cachée par ses cheveux juste au-dessus de son
oreille. La veille, il avait esquivé sa question et prétendu avoir été blessé
lors d’une rixe quand il était adolescent. Acquiesçant d’un vague marmonnement,
il pressa son ventre brûlant contre ses hanches.


— S’il vous
plaît, ne faites pas ça, murmura-t-elle en souriant, les bras autour de son
cou.


Malgré l'obscurité de la nuit
sans lune, Mitch pouvait distinguer la passion ardente qui embrasait ses yeux
verts. Elle lui offrit à nouveau ses lèvres et il répondit à son baiser avec une
avidité déchaînée. Puis il dégagea les longues boucles qui tombaient sur ses
épaules et laissa sur son cou une traînée de baisers humides. Peu à peu, sa
bouche descendit dans son décolleté jusqu'à la naissance de ses seins ronds et
tendus.


En un tournemain, Mitch eut
déboutonné son chemisier. Il défit l'agrafe de son
soutien-gorge à balconnet et emprisonna dans ses paumes la poitrine parfaite
qui s'offrait à lui. Le cœur de Royce battait la chamade, sa respiration
s’était faite haletante. Ivre de désir, il se pencha et embrassa ses seins l'un
après l'autre, caressant de sa langue leurs pointes érigées. Royce ne put
réprimer un gémissement. Il releva la tête, arborant son sourire de mauvais
garçon.


— Vous me
désirez. Ne dites pas le contraire.


À cet instant précis, une voiture
arriva sur le parking. La lumière aveuglante des phares les pétrifia sur place.
Dissimulée par la large carrure de Mitch, Royce s'empressa de se rhabiller tant
bien que mal. Le charme était rompu. Elle monta dans sa voiture et mit le contact
à la hâte.


— À dans un
mois, lui cria-t-il, tandis qu’elle démarrait en trombe.














 


4


Sous le néon qui baignait la
banquette d’une lumière rosée, Paul observait Mitch, silencieux depuis
plusieurs minutes.


— Que s'est-il
passé après son départ ?


— J’ai eu un
mois infernal. Le procureur était absent depuis des semaines à la suite d’un
infarctus. Je croulais sous une pile de dossiers et, à la fin du mois, à peu
près vers la date du retour de Royce, une nouvelle affaire est arrivée sur mon
bureau. Un accident de voiture dans lequel le conducteur avait trouvé la mort.
Le passager était indemne, mais malgré ses affirmations, la police l'a très
vite soupçonné d'avoir interverti les rôles et de s’être en réalité trouvé au
volant, d’autant que son alcootest s’était révélé positif. Sa culpabilité était
pourtant loin d’être établie. Les preuves éventuelles avaient été détruites
dans l'incendie de la voiture et sous les trombes d’eau des pompiers. Ce fameux
passager était Terence Winston.


— Et tu
ignorais qu'il s’agissait du père de Royce ?


— Oui. Nous
marchions sur la plage quand je lui ai demandé son nom. Entre le bruit des
vagues et ma mauvaise oreille, je n’ai pas saisi ce qu'elle a dit. J’avais
compris quelque chose comme Royce Annston. Quoi qu’il
en soit, l'affaire relevait de la gageure pour le parquet. Même si nous avions
pu prouver que Winston conduisait, un bon avocat aurait réussi sans difficulté
à obtenir un non-lieu. Les policiers s'étaient contentés de te faire souffler
dans le ballon et le résultat dépassait à peine la limite légale.


— Ils auraient
dû effectuer une prise de sang, surtout s'il y avait mort d'homme.


— Dans cette
affaire, la police a bâclé le boulot du début à la fin. Figure-toi qu’en moins
d’une heure l'enquête était bouclée sur le lieu de l’accident.


— Je connais
ça, fit Paul. La priorité est de rétablir la circulation au plus vite.


— J’ai
convaincu sans peine le procureur adjoint, un type qui avait dû avoir son
diplôme dans une pochette-surprise, d’engager des poursuites. Winston était un
journaliste respecté, une célébrité locale. Et alors ? Pas de raison qu'il
s’en tire à si bon compte.


— Tu n'as pas
parlé à Royce pendant toute cette affaire ?


— J’ai appelé
chez elle à plusieurs reprises. Ça ne répondait jamais. Les journaux n'ont à
aucun moment mentionné son nom, juste que Winston avait une fille et que sa
femme était décédée.


Mitch secoua la tête.


— Je ne l’ai
revue qu’à l'audience préliminaire. Je n’ai dû affronter qu’une seule fois dans
ma vie un regard aussi brûlant de haine.


Paul contempla sans un mot les
cicatrices sur la joue de Mitch, à peine visibles dans la pénombre du bar. Oui,
quelqu’un avait détesté son ami bien plus encore que Royce Winston, au point
même d'attenter à sa vie. Mais depuis qu’ils se connaissaient, Mitch ne s'était
jamais ouvert à lui sur son passé.


— Winston
avait confié sa défense à un vieil ami à lui. Je l’ai démoli en moins de deux,
dit Mitch, repoussant la pizza à peine entamée. Winston était si accablé que
Royce a dû le soutenir à leur sortie de la salle d’audience après la décision
du juge d'engager une procédure. Le lendemain matin, j’ai appris par les
journaux qu’il s’était suicidé.


— Mince, sale
histoire.


— La moitié de
la ville était présente aux funérailles. Quand Royce m’y a vu, elle a fondu sur
moi comme une furie.


— On peut la
comprendre.


— J’avais agi
par pure ambition et je le lui ai dit à l’enterrement. Cette affaire aurait
lancé ma carrière. Au lieu de cela, elle a déclenché un tollé dans la presse et
les milieux politiques.


— C’est à cause
de cette affaire que tu as quitté ton poste ?


— Oui. À son
retour, le procureur était en rogne contre moi et m’a dessaisi de tous mes
dossiers intéressants. J’ai préféré donner ma démission et ouvrir mon propre
cabinet.


— Je comprends
maintenant pourquoi Royce Winston ne te porte pas dans son cœur.


— Ça fait cinq
ans, bon Dieu ! Avec un minimum d'honnêteté, elle reconnaîtrait que
l’ambition peut parfois aveugler. Et après tout, je n'ai fait que mon travail.
Comment aurais-je pu deviner que son père était suicidaire ?


Ses tentatives de justification
ne convainquirent pas vraiment Paul, mais celui-ci préféra se taire.


— La garce,
elle doit être très fière de son coup. Grâce à ses exploits, les journalistes
ne vont plus me lâcher.


— Et tu vas
défendre un couguar ? Toi qui détestes la publicité !


— En fait, je
représente une société de protection animale qui s’est portée partie civile
contre les Eaux et Forêts. L’administration a l'intention de faire abattre un
couguar qui s’est violemment attaqué à un chasseur. Mais je serais curieux de
savoir comment Royce l’a appris. Le contrat vient tout juste d’être signé.


— Rien ne
reste secret bien longtemps. Comment crois-tu que je pourrais gagner ma vie
sinon ?


— J’ai horreur
qu’on se mêle de mes affaires et encore moins qu'on me traite comme Royce ce
soir. Mais elle va me le payer et au prix fort encore, je peux te le jurer.


 


***


 


— Eh bien, ma
chérie, pour un coup d'essai, ce fut un coup de maître. Te voilà déjà devenue
une célébrité, s'exclama Brent devant la foule des journalistes qui les
attendaient à l'entrée de l'élégant hôtel Saint-Francis
où se tenait la vente de charité.


Royce crut déceler un soupçon
d’animosité dans sa voix. Brent était-il jaloux de son succès ? C'était
une facette de sa personnalité qu’elle ne lui connaissait pas. Les vautours de
la télé sont là eux aussi, toujours à l'affût du moindre ragot un peu
croustillant, songea-t-elle, soudain en proie au doute : tenait-elle
vraiment à faire carrière dans cet univers ? Un rouquin dégarni se
précipita vers elle.


— On prétend
que Durant et vous avez été amants. Le confirmez-vous ?


— C'est
ridicule, voyons !


Une angoisse irrépressible lui
serra l’estomac. Un simple baiser ne les rendait pas amants. De toute façon,
personne ne pouvait être au courant. À moins que Mitch n’ait parlé... Après
hier soir, il allait sûrement chercher à se venger. Et s'il révélait tout à
Brent ?


— C’était
Tobias Ingeblatt, tu sais, cet odieux fouineur de l’Outrance, souffla-t-elle à Brent.


L'Evening Outlook, journal à scandale financés par les publicités de couches-culottes ou de mayonnaise, en vente aux caisses des
supermarchés, était un tel ramassis d’inepties que beaucoup le surnommaient L’Outrance, mais ses révélations
tonitruantes sur la vie privée des célébrités locales lui garantissaient un
tirage impressionnant. Tobias Ingeblatt, son
journaliste vedette, revendait ses papiers fumeux, en général des histoires
abracadabrantes de martiens, à des feuilles de chou nationales. Son dernier
succès en date était un article sur Bill Clinton recevant l'approbation
d’extraterrestres pour sa candidature à l'élection présidentielle, paru à la
une avec photo à l’appui. L’édition s'était vendue comme des petits pains. Voir
fureter cet horrible type dans les parages était loin de rassurer Royce.


— Mes parents
sont là-bas, dit Brent. Allons les saluer. Après, nous
irons voir de plus près les objets mis en vente.


Royce garda son bras sous celui
de son fiancé, tandis qu’ils se frayaient un passage dans le dédale des tables.
Ils traversèrent la salle de bal, baignée par la lumière douce et chaleureuse
des chandeliers que rehaussait le ton pêche du tissu mural damassé. Royce
chercha des yeux ses amies et son oncle parmi la foule déjà nombreuse qui se pressait
sur la piste de danse, transformée pour l'occasion en galerie d’exposition.


— J'ai
commandé du vin, leur déclara Ward Farenholt quand ils l’eurent rejoint. Il est
hors de question que je boive le médiocre cabernet qu’ils servent ici.


Décidément, rien ne plaisait
jamais à Ward Farenholt. C’en était même à se demander comment Caroline Rambeau
avait pu trouver grâce à ses yeux.


— Bonne idée,
répondit Brent en embrassant sa mère sur la joue.


Royce les salua du bout des
lèvres. Elle devait reconnaître qu’elle enviait la relation privilégiée que
Brent entretenait avec Eleanor. S’il existait entre Ward et lui une froideur
indéniable, il était par contre très attaché à sa mère. Bon signe, à en croire
Valérie, se dit-elle.


— Royce a été
formidable hier soir, vous ne trouvez pas ? demanda Brent à son père.


— Je n’ai pas
de temps à perdre à regarder la télévision. De toute façon, ce Mitchell Durant
m’exaspère. Quant aux sans-abri, il y en a depuis l’aube de l’humanité et il y
en aura toujours.


Ward s'adressait à Brent, ne
prêtant pas la moindre attention à Royce. À moins de ne pouvoir l’éviter, il ne
lui parlait jamais et elle avait pris son parti de cette indifférence hautaine.


— Vous allez
présenter une autre émission ? demanda Eleanor.


— Oui. Cette
fois, mon invitée sera la présidente du Centre pour femmes en détresse.
J’espérais la recevoir hier soir afin de faire de la publicité pour la vente,
mais je constate qu'ils n’ont guère besoin de mon aide. Il y a déjà foule.


— Lors de la
prochaine émission, lui conseilla Eleanor d’un ton faussement chaleureux, vous
devriez demander au maquilleur d’insister un peu sur le fond de teint. Vos
taches de rousseur se voyaient. Et vos cheveux...


— Maman,
l’interrompit Brent, Royce ne veut ni cacher ses taches de rousseur, ni changer
de coiffure.


Royce plongea un regard de défi
dans les yeux bleu acier de sa future belle-mère. À quoi bon chercher à plaire
à cette femme ?


— Je n’ai pas
envie de ressembler à ces blondes stéréotypées qui hantent la télévision. J’ai
des boucles et des taches de rousseur, je ne vois pas pourquoi je les
cacherais. Je tiens à montrer mon vrai visage aux téléspectateurs.


— Royce est
une originale, ajouta Brent.


Eleanor gratifia la jeune femme
du sourire méprisant qu’elle réservait aux pauvres et aux libéraux.


— En effet.


Royce se détourna avant qu’une
remarque blessante ne lui échappe. Son mariage avec Brent était-il condamné
d’avance ? Elle chercha sa place à table et déposa son sac à côté de sa
serviette. Les yeux verts du petit chat de pierres précieuses scintillaient
avec tant de réalisme que l’espace d’un instant, elle s’imagina qu'il riait de
la voir perdre ainsi son temps en compagnie de gens qui la détestaient. Et la
détesteraient toujours. Elle se consola à la perspective d’avoir ses deux hommes
préférés à ses côtés à table : Brent et Wally. Un doute l'assaillit. Brent
était bien placé à sa droite, mais le carton de gauche portait un nom inconnu.
Elle abandonna son sac près de son assiette et examina les autres cartons.
Comme il fallait s’y attendre, Caroline était placée entre Brent et ses
parents, en compagnie de l'inévitable comte italien. Les autres couples étaient
des amis des Farenholt.


— Allons voir
les objets, proposa Brent qui venait de la rejoindre. Maman dit que les boucles
d'oreilles et la rivière de diamants Cartier sont de véritables merveilles.


— Je me moque
des bijoux, le coupa-t-elle sèchement.


— Ô mon Dieu,
que se passe-t-il donc ? s’enquit Eleanor qui
avait surpris ses paroles.


— Pourquoi mon
oncle n’est-il pas placé près de moi alors qu’il est mon invité ?


— Eh bien, je...
enfin... nous (elle se tourna vers son fils), ton père et moi avons pensé que
Wallace Winston serait plus à son aise à une autre table.


— Vous ne
manquez, pas de culot !


Livide, Eleanor jeta un regard
empreint de dégoût à son fils et s'éloigna sans un mot. Brent prit Royce par le
bras.


— Maman
pensait simplement à ton oncle, ma chérie.


Elle s'arracha à son étreinte,
hors d’elle, comme si soudain, toutes les brimades qu’elle avait subies de la
part des Farenholt remontaient à la surface. C’en était trop. Comment
avait-elle pu supporter leur arrogance aussi longtemps ?


— Arrête de
raconter n'importe quoi ! Tu sais très bien que tes parents n’aiment pas
oncle Wally, même s’il est l’un des journalistes les plus respectés de la
ville, et du pays.


— C’est vrai,
concéda Brent à contrecœur.


— Et ils me
détestent tout autant !


Royce prit une profonde
inspiration, regrettant déjà les paroles qu'elle s’apprêtait à prononcer. Mais
elle n'avait plus le choix.


— Dans ces
conditions, je renonce à nos fiançailles. Oncle Wally est la seule famille qui
me reste et tes parents s’ingénient à l’humilier. C'est uniquement pour me
faire plaisir qu’il a accepté de venir ce soir. Et voilà qu’il se retrouve
assis Dieu seul sait où !


Brent la saisit par les épaules.


— Calme-toi.
Je vais tout arranger.


Elle jeta un regard courroucé aux
Farenholt. Caroline et son cavalier venaient d’arriver. Sourires, embrassades.


— Ne prends
pas cette peine. Je vais rejoindre mon oncle.


Une lueur de tristesse assombrit
les yeux de Brent.


— Royce, je
t'aime, tu sais. Je vais parler à mes parents.


— Inutile. Je
romps nos fiançailles jusqu’à ce que la situation soit éclaircie entre nous !


— Non, je te
l’interdis ! s’exclama-t-il avec une dureté
inhabituelle. (Il baissa la voix.) Nous en reparlerons plus tard, quand nous
serons seuls.


Parvenant à peine à maîtriser sa
colère, Royce le planta là et partit à la recherche de son oncle. Le retrouver
dans cette salle bondée n’allait pas être chose facile. Au milieu de la foule,
les Dillingham lui adressèrent un petit salut, mais par bonheur ils se
trouvaient assez loin pour qu’elle puisse se permettre de les éviter sans
risquer de paraître grossière. Elle finit par repérer
son oncle au fond de la salle. Seul.


— Je suis désolée,
lui dit-elle quand elle l'eut rejoint. Eleanor Farenholt t’a changé de place.


— Pas grave,
répondit-il avec son sourire coutumier.


— Pour moi, ça
l’est. Je ne peux plus vivre ainsi. J’ai rompu les fiançailles jusqu’à ce que
Brent et moi ayons aplani notre différend au sujet de ses parents.


Elle glissa son bras sous le
sien.


— Ce soir,
avant de m’habiller, je suis montée dans le bureau de papa au grenier. Je m’y
sens toujours plus proche de lui. Je n’ai pas pu m’empêcher de me souvenir à
quel point nous formions une famille heureuse. Ce ne sera jamais pareil avec
les...


— Tu as
toujours été trop impulsive, ma puce. Réfléchis avant de rejeter l’homme que tu
aimes. Et puis ne t'en fais pas pour moi. J’ai l’habitude.


— Viens,
oublions les Farenholt, répondit Royce en le prenant par le bras. Allons plutôt
chercher Valérie et Talia.


— Vas-y toi. Je t'attends ici.


Royce trouva Valérie dans la
galerie d'exposition. Dans la robe de lamé cuivré qu'elle lui avait prêtée, son
amie était resplendissante. Elle avait remonté ses boucles noisette aux reflets
de miel en un délicat chignon qui lui seyait à merveille.


— Royce, je te
cherchais. Cette robe est superbe, ajouta-t-elle, surprenant le regard
approbateur de son amie.


Royce, elle, portait une robe
ample, finement rebrodée de perles, dont la couleur lavande rehaussait le vert
émeraude de ses yeux. L’encolure était très sage (elle avait retenu la leçon du
week-end dernier), mais la cascade de perles qui scintillait à chacun de ses
pas mettait sa silhouette voluptueuse en valeur et la robe s’ouvrait dans le
dos presque jusqu'à la taille.


— Alors, et le
roi du persil ?


— Il examine
un grand cru en essayant de décider s'il va participer aux enchères.


— Au fait, j'y
pense. Il investit aussi dans la scarole et l’endive. Alors, ce soir, s’il y a
de la verdure dans ton assiette, surtout, mange-la.


— Tu es bête,
répondit Valérie avec un sourire que Royce lui avait rarement vu depuis son
divorce.


— Allons voir
les bijoux Cartier, dit-elle en se tournant vers la longue table où trônaient
les vitrines sous l'étroite surveillance d'agents de sécurité. Je viens
d'apercevoir Talia par là-bas.


Le temps qu'elles se frayent un
passage à travers la foule, Talia avait disparu.


— Surtout, ne
te retourne pas, prévint Valérie à voix basse. Mitchell Durant vient dans notre
direction.


— Que
fabrique-t-il donc ici ? Il n'assiste jamais aux ventes de charité.


La tête baissée, Royce feignit de
s'intéresser aux bijoux exposés. Sans se retourner, elle devina la présence de
Mitch derrière elle. Tous ses muscles se contractèrent. Pendant au moins une
minute, il ne prononça pas un mot, mais elle sentait la chaleur de son corps
dans son dos.


— Bonsoir,
Royce.


Elle fut bien obligée de se
retourner. Le sourire de Mitchell Durant la déconcerta. Hier, il était si
furieux contre elle ! Elle le présenta d’une voix hésitante à Valérie.


— Excusez-moi,
fit celle-ci avec un petit sourire gêné. On m'attend.


Royce l’aurait étranglée. Mais le
roi du persil était coincé au milieu de la foule qui se pressait dans le décor
de vignoble et invitait effectivement Valérie à le rejoindre avec de grands
signes.


— Belle
émission, hier soir, n’est-ce pas ?


Déroutée par son amabilité, elle
se contenta d’acquiescer de la tête. Sans attendre de réponse, Mitchell Durant
laissa errer son regard sur ses épaules, sa gorge. Il descendit jusqu’à la
courbe de ses hanches, puis remonta et s'attarda sur ses lèvres. Une trouble
émotion assaillit Royce au souvenir de ce qui s’était passé la dernière fois
qu'il avait été aussi proche. Comme pour couper court à sa brusque envie de se
rapprocher davantage, elle recula d’un pas. Pourquoi diable cet homme
l'attirait-il autant ?


— Vous êtes
une femme intelligente, Royce. Aujourd’hui, toute la ville ne parle plus que de
votre émission. Arnie a adoré.


Royce songea avec une fierté
toute légitime aux cinq douzaines de roses qu’Arnold Dillingham lui avait fait
livrer le matin même. Il y avait joint ses félicitations en mentionnant le
score impressionnant de l'Audimat. Au diable Eleanor et ses insinuations !


Elle décida d’ignorer Mitch et se
replongea sans un mot dans la contemplation de la vitrine. Pourquoi ne la
laissait-il pas tranquille ? Était-ce le fruit de son imagination ou
venait-il de se rapprocher encore ? Un homme à sa droite la bouscula. La
salle était décidément trop bondée. Soudain, elle se raidit : une main
venait de se poser sur son dos dénudé. Celle de Mitch. Une onde de chaleur se
propagea dans tous ses membres. Elle voulut s’éloigner, mais impossible de
bouger dans cette foule et Mitch se trouvait juste derrière. Il se pencha vers
elle. Pendant un moment, il resta silencieux, le visage à quelques centimètres
de son oreille. Elle sentait son souffle effleurer sa nuque. Lorsqu’il parla,
son timbre était profond et chaud.


— Lui en avez-vous
parlé, Royce ?


— A qui ?
demanda-t-elle sans oser se retourner.


En guise de réponse, il entreprit
de lui caresser le dos. Plus bas, toujours plus bas... La chaleur de ses doigts
la fit frémir au tréfonds d’elle-même. Ce ne pouvait être qu’un cauchemar.


— Arrêtez !
lui souffla-t-elle en lui flanquant son coude dans les
côtes.


Elle tenta de se retourner, mais
il pressa son corps puissant contre le sien. Aucune chance de lui échapper sans
provoquer un esclandre.


— Répondez à
ma question, Royce.


Sa gorge était si serrée qu’elle
ne parvint à prononcer le moindre mot. Comment pouvait-il posséder un tel
ascendant sur elle ? Elle le haïssait de toute son âme. Et pourtant...


— Répondez-moi.


La main de Mitch se glissa sous
le tissu de sa robe, effleurant la peau douce de sa taille. Elle continua de
descendre avec une effrayante lenteur. Seigneur ! Quand elle atteignit ses
reins, une vague de feu embrasa les sens de Royce. Elle aurait voulu protester,
mais sa volonté était comme paralysée.


— Si vous ne
répondez pas à ma question, lui murmura Mitch au creux de l'oreille, je vais
dégrafer ces jarretelles et vos bas de soie affriolants vont glisser jusqu’à
terre.


— Vous
n’oserez pas, fit-elle d’une voix rauque qui l’embarrassa.


Bien sûr, il oserait. Cette
ordure ne respectait rien. Elle sentit ses doigts s'aventurer sur la chute de
ses reins. Son corps tout entier n’était plus qu'un ardent brasier.


— Non, je n’ai
rien dit à Brent.


La main poursuivit son
exploration.


— Et pourquoi ?


Que cherchait-il à la fin ?
Elle avait le souffle coupé par tant d’audace. Il n’allait quand même pas lui
déchirer sa robe devant tout ce monde. C'était pourtant ce qui menaçait
d'arriver s’il continuait ce petit jeu. Il entreprit de caresser doucement la
courbe voluptueuse de ses hanches.


— Je vous ai
posé une question, insista-t-il d’une voix de basse, mi-promesse,
mi-menace.


Le peu de raison que Royce
possédait encore lui dictait de l’arrêter, mais elle en était incapable.


— Que
devrais-je dire à Brent ? bredouilla-t-elle.


— La vérité.


Il avait raison. Pourquoi épouser
Brent alors qu’un autre chavirait ses sens à ce point ? Elle n'eut pas le
loisir d’approfondir cette réflexion. Soudain, une voix d’homme les interpella :


— Mitchell
Durant ! Mademoiselle Winston !


Oh non ! Pas Tobias Ingeblatt !


Mitch entraîna Royce dans un
demi-tour et, prise au piège de ses bras puissants, elle se retrouva face au
journaliste. L’éclair aveuglant d’un flash captura son expression de
stupéfaction. Ô Seigneur, un autre journaliste avec une minicaméra !
Et derrière elle, Mitch avait toujours la main dans sa robe !


— Est-il vrai
que vous défendez un couguar ? demanda Ingeblatt.


Tandis que Mitch se lançait dans
des explications, Royce s’efforça de rassembler ses esprits. Manifestement,
elle avait besoin d’un psychiatre. Pourtant, elle ne venait pas d'une famille
dysfonctionnelle, ne se connaissait aucun problème d'enfance non résolu, ni de
tendance à la perversion sexuelle. Alors pourquoi diable trouvait-elle cette
situation si excitante ? Mitch avait passé les doigts sous la ceinture de
sa robe et traçait des cercles voluptueux avec son pouce sur sa peau nue.
Devant des millions de téléspectateurs !


— Mademoiselle
Winston, à votre avis, comment Mitchell Durant va-t-il défendre ce couguar ?
demanda le journaliste de télévision.


En son for intérieur, Royce
espérait ne pas être aussi empourprée que le feu brûlant de ses joues lui en
donnait l'impression.


— Je pense
qu’il plaidera la légitime défense, répondit-elle, fière de son ton posé.


Elle trouva la volonté d’avancer
d’un pas, contraignant Mitch à ôter sa main.


— Impossible,
intervint-il. Le chasseur a été attaqué de dos. Mais nous en discuterons, entre
autres, lors de la prochaine émission de « La vie de San Francisco »,
n'est-ce pas, Royce ?


La jeune femme parvint à
marmonner une vague approbation. À quel petit jeu se livrait-il donc ?
Elle attendit que les journalistes s’éloignent.


— De quoi
parlez-vous ?


— Nous formons
une si bonne équipe, expliqua-t-il avec un petit sourire chargé de sous-entendus,
qu’Arnie m’a à nouveau choisi comme invité. Il ne
vous en a rien dit ?


— Non ! À
quoi jouez-vous donc ? Vous savez très bien à quel point je vous hais !


— J'ai pu m’en
rendre compte samedi dernier. Si vous m'aviez haï quelques minutes de plus, je vous
déshabillais dans ce bureau. Et ce soir...


— Espèce
d’ordure !


— Laissez donc
tomber le fils à sa maman. Je vous invite chez moi. Vous aurez tout le loisir
de me montrer combien vous me détestez.


— Vous pouvez
toujours espérer ! répliqua-t-elle en se frayant un chemin dans la foule.


— Je vous
promets que vous n'oublierez pas de sitôt votre prochaine interview, lui
lança-t-il, menaçant, tandis qu'elle s’éloignait.


Quelle catastrophe ! murmura
Royce. Aussi sûr que deux et deux font quatre, sa carrière à la télévision
était fichue. Mitch s'arrangerait pour la ridiculiser à l’écran.


— Cet homme
est un monstre ! s’exclama-t-elle dans
l’indifférence générale.


Désemparée, elle s’arrêta net au
milieu de la foule. Pourquoi lui avait-elle cédé ainsi ? Le souvenir de ce
jour d'été fatidique rejaillit dans sa mémoire. Elle avait été si intimement
persuadée d’avoir enfin rencontré l'homme de sa vie. Aimant, tendre,
intelligent. Et si séduisant. L'homme idéal... Pendant son mois de vacances en
Italie, il avait hanté ses pensées. La fougue de leur baiser sur ce parking
l’avait bouleversée et avait réveillé en elle une force insoupçonnée et
sauvage. Depuis lors, son corps réclamait Mitch comme une drogue. Mais il avait
entre-temps trahi sa véritable nature : un opportuniste, doublé d’un
fourbe, voilà à quoi se résumait le personnage. Et l’épisode de ce soir faisait
partie d'un plan destiné à l’humilier. Mon Dieu, il devait bien exister un
moyen de l’empêcher de lui nuire ! Royce chercha en vain ses amies dans la
foule. Même oncle Wally avait disparu. Elle ne put se résoudre à retourner
affronter les Farenholt. Décidément, cette soirée dont elle se réjouissait tant
tournait au désastre... Royce parcourut à nouveau l'assemblée du regard,
espérant trouver son oncle avant que le dîner ne soit servi. Elle ne voulait
pas qu’il soit seul à table. Elle l'aperçut près de la porte. Il partait déjà ?
Comme elle ouvrait la bouche pour l’appeler, elle remarqua qu’il était en
compagnie de Shaun. Elle pivota à la hâte avant
qu’ils ne l'aperçoivent. Leur séparation remontait à plus d'un an, mais Royce
savait que Wally l’aimait toujours. Depuis que Shaun
l’avait quitté, il n’était plus le même.


— Te voilà enfin !
fit Talia d’un air sérieux. Ton oncle m’a chargée de te dire qu’il rentre avec un
ami. Il t'appellera dans la semaine.


— Merci.


Par-dessus l’épaule de Talia,
Royce aperçut les éclairs bleutés d’une série de flashes. Un invité
d’importance venait visiblement d’arriver et une foule compacte s’agglutinait
sur son passage au centre de la galerie déjà comble.


— C’est pour
qui, cette bousculade ?


— La vedette
d’une de ces stupides séries télé. Elle porte une robe quasiment transparente. À
mon avis...


Soudain, une voix aiguë retentit
par le haut-parleur.


— Votre
attention, s’il vous plaît ! Les boucles d’oreilles en diamant de la
parure Cartier ont été égarées. Nous vous demandons de bien vouloir examiner le
sol autour de vous et de prévenir la sécurité si vous les trouvez. D’avance
merci !


— Quel chaos !
fit Talia, l’air distrait. Je ferais mieux d'aller retrouver mon chevalier
servant. À plus tard.


Tout en regagnant sa table, Royce
remarqua que les agents de sécurité engagés pour l’occasion par l’association
avaient bloqué les issues et passaient l’épaisse moquette de la salle au peigne
fin.


— Chérie, où
étais-tu donc passée ? Je t’ai cherchée partout, dit Brent.


Il paraissait calmé. Jamais avant
ce soir, elle ne l'avait vu s’emporter. Mais les hommes les plus doux avaient
eux aussi leurs humeurs. Pourquoi Brent échapperait-il à cette règle ?
Tandis qu’elle se lovait dans le creux accueillant de son bras, un sentiment de
culpabilité, mêlé de colère contre elle-même, l’envahit. Brent était un homme
tendre, gentil, en un mot merveilleux et il l’aimait. Au diable Mitchell
Durant, décréta-t-elle en son for intérieur.


 


***


 


Gus Wolfe n’avait jamais eu la
réputation d’être un flic de choc et il le savait. Il arpentait la salle de
réception de long en large sans cesser d’essuyer la sueur qui perlait sur son
front. Il aurait dû écouter sa femme et ne jamais fonder Wolfe Sécurité. Mais
il avait cédé à l’appât du gain. Rien à voir avec le salaire de misère qu’il
gagnait dans la police. Et puis le boulot était plutôt pépère. Jusqu'à ce soir.
Quelle guigne ! Une disparition de bijoux avec les plus grosses fortunes
de San Francisco dans la salle. L’affaire était délicate et il se sentait
dépassé par les événements. Les agences de sécurité privées bénéficiaient d’une
marge de manœuvre bien plus large que la police. Mais de là à fouiller tous ces
gens...


— Alors
patron, quels sont les ordres ? lui demanda un des jeunots qu’il avait
engagés pour la soirée.


— Vous êtes
sûr que personne n’a quitté la salle après la disparition des bijoux ? s’enquit-il, esquivant la question.


Le vigile hocha la tête. Gus
parcourut du regard la salle bondée avec perplexité et épongea à nouveau son
front dégarni du revers de la main. À cet instant, il aperçut Mitchell Durant,
l'ordure d’avocat qui l'avait enfoncé un jour au tribunal. Néanmoins, c’était
un malin. Lui saurait comment agir. De toute façon, il n'avait pas le choix. Si
les choses tournaient mal, il n’aurait plus qu'à mettre la clef sous la porte.
Il marmonna une excuse et s’approcha de Durant. Celui-ci avait les yeux rivés
sur une jeune femme à l’autre bout de la salle. N’était-ce pas Royce Winston,
la nouvelle présentatrice de « La vie de San Francisco » ?


Mitchell Durant s'arracha à sa
contemplation et se tourna vers lui.


— Vous avez
retrouvé les bijoux ?


— Pas encore.
Sale affaire.


L’avocat se contenta d’approuver
de la tête, l'esprit visiblement ailleurs. Ce manque de coopération agaça Gus
Wolfe. Il allait devoir se mouiller.


— Qu'est-ce
que vous en pensez ?


— Il faudrait
vous bouger un peu ou bien les gens vont commencer à se demander pourquoi vous
n'avez pas encore alerté la police.


— Et vous
croyez que je peux procéder à une fouille ?


— Évidemment.
Mais à votre place, je marcherais sur des œufs si vous ne voulez pas que votre
agence se retrouve jusqu'au cou dans les poursuites judiciaires.


— Pigé, pas de
fouille corporelle. Et moi qui me réjouissais déjà d’approcher toutes ces
belles nanas pleines aux as, gloussa Wolfe.


— La situation
est grave, Wolfe. Vous ne paraissez pas vous en rendre compte. Assurez-vous
plutôt la coopération des invités et convainquez-les de se soumettre à un
détecteur de métal. Ils fréquentent assez les aéroports pour être familiers
avec ce genre d’appareil.


— Un détecteur ?
Et je vais trouver ça où ?


— La sécurité
de l’hôtel acceptera sans doute de vous prêter le sien.


— Pourquoi n’y
ai-je pas pensé plus tôt ?


— On se le
demande, répondit Mitch tandis que son regard se posait à nouveau sur Royce
Winston. À mon avis, le voleur va se débarrasser des bijoux et vous les
récupérerez avant l’arrivée des policiers.


— Merci,
Durant. Je vous revaudrai ça, se força à dire le policier, maudissant
intérieurement l’avocat.


— C'est noté.


 


***


 


— Quand
vont-ils enfin se décider à nous laisser partir ? se
plaignit Ward Farenholt à son fils. Cette histoire devient grotesque.


Royce gardait les yeux
obstinément baissés sur les perles de sa robe, consciente que Mitch l’observait
de loin avec un regard ardent et complice. Elle sentait presque encore le
contact de sa main sur son dos et la douce chaleur qui lui caressait les reins
montrait que son corps, lui aussi, se souvenait. Comment avait-elle pu se
laisser piéger de la sorte ? En proie à un profond sentiment de
culpabilité, mêlé d'écœurement, Royce ne parvenait pas à chasser cette
interrogation de son esprit. Dès lundi matin, elle prendrait rendez-vous chez
un analyste.


— Votre
attention, s’il vous plaît ! répéta la voix dans
le haut-parleur. Les recherches dans la galerie n’ont pas permis de localiser
les bijoux. Nous vous demandons de vous rendre près de la fontaine où vient
d’être installé un détecteur de métal. Merci pour votre coopération.


— Allons-y ou
nous risquons d’y passer la nuit, dit Ward, voyant les invités se diriger vers
la fontaine.


Royce chercha son sac un moment
et finit par le dénicher sur une chaise. Brent la prit par la taille et ils
emboîtèrent le pas à ses parents et à Caroline. Les gens s’agglutinaient autour
d’eux et ils se retrouvèrent bientôt pris au milieu d’une foule compacte.


— Je parie que
les perles métalliques de ma robe vont déclencher l’alarme, souffla Royce à
Brent.


— Ce ne serait
grave que si vous étiez en possession des bijoux, ma chère, persifla Eleanor
avec une méchanceté qui stupéfia Royce.


— J'ai caché
les boucles dans mon soutien-gorge, ne put-elle s’empêcher de plaisanter.


Caroline gloussa.


— Taisez-vous
donc, ou ils vont finir par vous fouiller !


— En fait,
elles sont dans mon sac, poursuivit Royce sur le même ton. Il y a juste assez
de place.


— Arrête,
Royce. Quelqu'un pourrait le prendre au sérieux, la prévint Brent.


Les Farenholt lui jetaient des
regards noirs comme s'ils la croyaient réellement capable d’un vol. Leurs yeux
étaient d’une froideur effrayante et Royce y décela une dureté qui ne l’avait
jamais frappée jusqu’à ce soir.


— Personne ne
serait assez stupide pour dissimuler les boucles dans une cachette aussi
évidente, répliqua-t-elle en ouvrant son sac d’un coup sec.


Elle resta interloquée. Les
boucles d'oreilles en diamant étaient
dans son sac.
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— Si c'est une plaisanterie, je la trouve stupide ! s’exclama
Royce qui n’en croyait pas ses yeux.


— Royce,
comment est-ce possible ? s'indigna Brent d'une voix éteinte.


— Brent, enfin !
Pourquoi ouvrirais-je mon sac si je savais...


Une main puissante la saisit par
le bras.


— Vous êtes en
état d'arrestation.


— C’est une
méprise ! s’écria Royce, tandis que la foule se massait autour d’elle afin
d’apercevoir l'objet du délit dans le sac que l'agent de sécurité venait de
confisquer.


— Je la savais
capable de commettre une ignominie de ce genre, confia Eleanor Farenholt à son
fils.


Le visage empourpré, les
mâchoires serrées, Brent dévisageait Royce avec une réprobation qui la
sidérait. Comment pouvait-il la croire coupable ? Il l'aimait, non ?
Pourquoi diable ne la défendait-il pas ?


Tout le monde restait silencieux.
Cherchant parmi la foule un visage amical, Royce ne décela dans les regards que
de la condamnation. À l’arrière du groupe, elle aperçut Mitch qui arborait une
expression indéchiffrable.


— Pourquoi
ferais-je une chose aussi stupide ? protesta-t-elle avec véhémence.


— Surtout,
tais-toi, lui conseilla Valérie qui venait d’apparaître à ses côtés, suivie de
près par Talia. Nous allons te sortir de là. Ne t’inquiète pas.


La foule des curieux s’écarta sur
le passage de plusieurs policiers. Mon
Dieu, je ne rêve pas. Ils vont vraiment m'emmener. Une bouffée
incandescente de honte l’envahit. Le visage fermé, avec cette expression butée
dont son père avait l’habitude de se moquer, Royce garda les yeux rivés sur la
porte, à peine consciente des photographes qui la mitraillaient et des caméras
qui filmaient son humiliation pour la dernière édition du soir.


Le trajet jusqu'au commissariat
se déroula comme dans un brouillard. Trop abasourdie pour réfléchir, Royce fut
assaillie par un défilé d’images et de sensations : le grésillement
nasillard de la radio, le hurlement de la sirène, le Skaï usé de la banquette
arrière qui sentait le tabac froid, le grillage métallique qui la séparait de
l’avant, l’enfermant dans une cage comme un animal dangereux. Une irrépressible
vague de panique la submergea. Il ne s’agissait pas d’une plaisanterie. Celui
ou celle qui avait glissé les boucles d'oreilles dans son sac cherchait à lui
nuire. Et elle lui avait facilité la tâche en laissant son sac sans
surveillance sur la table. Qui pouvait donc lui en vouloir à ce point ?
'Elle se remémora la lueur de triomphe dans le regard d’Eleanor Farenholt. Tous
les petits coups de grilles, les insultes plus ou moins voilées défilèrent dans
sa tête. Autant de signes que Royce avait ignorés avec dédain.


— Que va-t-il
m’arriver ? murmura-t-elle, désemparée. Brent va sûrement me sortir d'ici.


Elle suspectait pourtant, qu’il
n'en ferait rien. Malgré l'amour qu’il prétendait lui vouer, il ne lui avait
pas même accordé le bénéfice du doute. Comment pouvait-il l’abandonner ainsi ?
La trahison de Brent l’accablait davantage encore que son arrestation. Lui
aurait-il menti sur ses sentiments ? Cette question ne cessa de la
torturer tandis qu’elle passait en revue toutes les fois où il lui avait
affirmé qu’il l'aimait. Elle le croyait sensible et attentionné. Pourquoi ce
soir s’était-il rangé du côté de ses parents ? Contre elle.


Au commissariat, Royce fut amenée
dans une vaste cellule bondée. Lorsque la lourde porte d’acier claqua dans son
dos, tous les regards se braquèrent sur elle, certains soupçonneux, les autres
carrément hostiles. Seul le bourdonnement des néons emplissait le silence. Elle
voulut s’asseoir, mais aucune des femmes assises sur l’unique banc de la
cellule ne bougea d'un pouce. Leur animosité flagrante dérouta d’abord Royce.
Ma robe, finit-elle par réaliser. Dans cette tenue de soirée, elle donnait sans
aucun doute une image de richesse plutôt déplacée en ce lieu. Si elles savaient
que j’ai acheté cette robe en solde, se dit-elle avec lassitude, prenant son
parti d’attendre debout.


Au bout de quelques minutes, une
blonde décolorée, bâtie comme une armoire à glace, libéra une place minuscule.
Royce s'y glissa, pourtant peu rassurée par l’air mauvais de la femme qui
aurait intimidé un pit-bull. Les yeux fixés sur le mur d'en face, elle essaya
d’ignorer le regard inquisiteur de sa voisine jusqu’au moment où celle-ci
plaqua une main sur sa cuisse et commença à triturer les perles métalliques de
sa robe.


— Lâchez-moi !
s’écria Royce, repoussant la main d'un geste brusque.


Son regard croisa celui de la
blonde. Il était noir comme la racine de ses mèches décolorées et luisait d’une
haine intense.


— Tes jours
sont comptés, ma jolie, proféra-t-elle d’une voix masculine. Tu peux déjà faire
ta prière.


Elle arracha une poignée de
perles et les jeta avec force contre le mur. Royce se leva d’un bond et alla
tambouriner à la porte. La surveillante qu’elle apercevait par l’œilleton ne
broncha pas. Paniquée, elle frappa de plus belle. Toujours pas de réaction. En
désespoir de cause, elle se mit à marteler la porte des deux poings.


— Je veux
sortir d'ici !


La gardienne finit par lever le
nez de sa bande dessinée et entrouvrit la porte d'un air peu engageant.


— Cette femme
m'importune ! lui cria Royce, désignant du doigt la blonde patibulaire.


— Du calme,
Maisie. J’veux pas d’ennuis ce soir.


Au ton de la surveillante, Royce
comprit qu’elle aussi craignait la dénommée Maisie. La porte claqua avant
qu’elle ait pu continuer de parler. Elle pivota sur ses talons hauts qui
commençaient à la faire souffrir et se força à regarder la blonde droit dans
les yeux. Son instinct lui dictait de ne montrer sa peur à aucun prix. Ici
aussi, elle était indésirable. Comme chez les Farenholt. Elle comprit en un
éclair ce qui l’attendait si par malheur elle était condamnée.


— On se
retrouvera au trou, lui lança Maisie, confirmant ses craintes. Je t'attendrai.


Royce se réfugia dans un coin de
la cellule. Les yeux rivés sur la porte, elle attendit qu’on vienne la
chercher. Une heure s’écoula, peut-être deux. Le dos plaqué contre le mur
glacial, elle ne cessait de passer en revue les événements de la soirée. Qui ?
Et pourquoi ? Plus elle réfléchissait et plus Eleanor Farenholt lui
paraissait la coupable désignée.


Ses pensées revinrent à Brent. Il
devait maintenant avoir compris qu’elle ne pouvait être l’auteur de ce vol.
Avec une incommensurable nostalgie, elle se remémora leurs moments de bonheur :
les longues promenades dans le brouillard de San Francisco, les dîners aux
chandelles, leurs discussions animées... Il lui avait juré l’aimer, mais où
diable était-il maintenant qu’elle avait besoin de lui ? La porte s’ouvrit
à nouveau.


— Royce Anne
Winston !


Royce lut conduite à l’identité
judiciaire. Un policier releva ses empreintes à l’aide d’un laser et prit les
photographies d'usage, de face et de profil. Elle troqua sa robe de soirée
contre une combinaison orange avec le mot « détenu » inscrit en grand
dans le dos. Se souvenant du conseil de Valérie, Royce refusa toute déclaration
et réclama un avocat. On l’autorisa à téléphoner. Elle composa le numéro de son
oncle. C’était presque l’aube. Pourtant, il ne décrocha pas. Elle murmura à la
hâte un message angoissé sur son répondeur. Le seul avocat spécialisé en pénal
qu'elle connaissait était Mitchell Durant; oncle Wally saurait sûrement qui
appeler.


Puis une surveillante la mena
dans un long couloir étroit jusqu'au quartier du dépôt réservé aux femmes. Deux
couchettes supplémentaires avaient été installées dans des cellules prévues
pour quatre, des cubes de béton sans fenêtre éclairés au néon, de jour comme de
nuit. Dans la cellule où elle fut poussée sans ménagement, les autres détenues
essayaient de dormir malgré le bruit de fond incessant et la lumière
éblouissante du plafonnier. Royce fut poussée à l'intérieur. La tête vide, elle
n’aspirait plus qu'à dormir quelques heures jusqu’à l’arrivée de son oncle en
compagnie d’un avocat. Elle tenta de se faufiler jusqu’à la seule couchette
encore libre.


— Mais je rêve !
Regardez qui voilà !


Oh non, pas elle ! Maisie
sauta de la couchette du haut et lui bloqua le passage. Royce marmonna un
rapide Ave Maria.


— Y'a pas d’place
ici pour loi, pouffiasse. Tu vas devoir rester debout.


— Laisse-moi
passer, répondit Royce d’une voix qu’elle s'efforça de rendre dure malgré la
peur qui l’étreignait.


Va te faire foutre !


— Gardes, cria
Royce, cette femme m’empêche d’aller sur ma couchette !


Des protestations montèrent des
autres cellules. Installées devant la télévision à l'autre bout du couloir, les
deux surveillantes ne daignèrent pas même se retourner. Quarante-huit heures à
tenir, songea Royce, s’agrippant des deux mains aux barreaux froids. C’était le
délai légal de garde à vue. Après, elle pourrait demander une mise en liberté
provisoire sous caution et prouver son innocence avant l'audience préliminaire.
L’audience préliminaire... Elle songea à celle de son père, ancrée à jamais
dans sa mémoire. L’idée même de la prison le terrifiait. Comme elle comprenait
sa peur à présent. Mais s'apitoyer sur son propre sort ne servirait à rien.
Prenant son courage à deux mains, Royce se retourna et fit face à Maisie qui
ricanait. Sans crier gare, elle fondit sur elle et assena de toutes ses forces
un coup de poing dans son ventre proéminent. La grosse blonde recula en
titubant, plus surprise que sonnée, et Royce en profita pour se précipiter sur
son lit, espérant que Maisie la laisserait tranquille. Mais à peine celle-ci
eut-elle repris son souffle qu’elle plongea sur la couchette et atterrit sur
Royce comme un pilier en béton armé. Le sommier métallique ploya et faillit
céder sous le poids. La respiration coupée par le choc, Royce était incapable
d'esquisser le moindre geste. L’haleine fétide de Maisie lui balayait le
visage.


— Cette fois,
ton compte est bon, espèce de morue pleine de fric, murmura Maisie en lui
caressant les cheveux avec une douceur équivoque.


Royce tenta de hurler, mais la
brute lui plaqua une main sur la bouche.


— Lâche-la,
Maisie, fit une voix calme.


Des mains puissantes, hérissées
de faux ongles écaillés saisirent la blonde par les épaules et la forcèrent à
se relever. Royce aperçut une femme à la chevelure violine et aux yeux noirs
cerclés d'un épais trait d'eye-liner. Elle portait de hautes cuissardes noires
usées.


— Merci, murmura-t-elle
d’une voix haletante.


— Je m’appelle
Helen Sykes, répondit la femme qui se laissa tomber
sur le matelas. Qu'est-ce qui t’amène au Hilton ?


— J’ai été
arrêtée pour vol, mais je suis innocente.


— C’est
Mitchell Durant le meilleur. Si tu as les moyens.


Mitch n’est quand même pas le
seul bon avocat de la ville, songea Royce avec lassitude. De toute façon, il
était hors de question qu’elle l'engage.


— Comment tu
t’es fait piquer ? demanda Helen en s’appuyant sur les coudes pour ne pas
se cogner la tête à la couchette du dessus.


— J’ai été
victime d’un coup monté, expliqua Royce, baissant le ton, consciente que les
autres détenues tendaient l'oreille. Est-ce que j'aurais ouvert mon sac devant
tout le monde si j'étais coupable ? conclut-elle, après lui avoir raconté
toute l’histoire.


Il était sept heures et demie à
l'horloge du couloir quand deux surveillantes vinrent chercher Helen et Maisie.


— Pas trop tôt.
J'ai vraiment le mac le plus minable de tout Frisco,
commenta la prostituée qui donna une petite tape amicale dans le dos de Royce
avant de sortir.


Et Wally ? Où était-il donc ?
Elle était en prison depuis plus de dix heures maintenant. Peut-être avait-il
passé la nuit avec Shaun. Mais il ne manquait jamais
l’office du dimanche. Il rentrerait sûrement chez lui après la messe et
écouterait son répondeur. Vers midi, la sourde angoisse qui l'avait envahie
lorsqu'à l'heure de la visite Wally ne s’était toujours pas montré se
transforma en terreur muette, exacerbée par le manque de sommeil et la crainte
de plus en plus oppressante de passer plusieurs années derrière les barreaux.


— Il faut
absolument que je téléphone, dit Royce à la surveillante quand elle eut enfin
réussi à attirer son attention.


— Numéro
soixante-sept, répondit celle-ci, laconique, avant de retourner d’une démarche
traînante devant le téléviseur qui diffusait une série à l'eau de rose.


Trois heures s’écoulèrent avant
que son tour ne vienne. La tête appuyée contre le mur couvert de graffitis,
elle attendit en vain que son oncle décroche et, en désespoir de cause, laissa
un message sur le répondeur de Valérie :


— Je suis
encore en prison. Quelque chose a dû arriver à oncle Wally. J’ai besoin de ton
aide, supplia-t-elle d’une voix qui trahissait son angoisse.


Ce n'est que bien après le dîner,
presque vingt-quatre heures après son arrestation, qu'il y eut du nouveau.
Royce fut conduite dans l'aile des visites. Wally est enfin là, songea-t-elle
avec soulagement. Au seuil du parloir, une sorte de cagibi surveillé par caméra
vidéo, elle s’arrêta net. La surveillante la poussa à l’intérieur et referma la
porte. Mitchell Durant l’attendait derrière une table à peine plus grande que
sa mallette.


— Vos amies
m'ont chargé de vous représenter, expliqua-t-il en lui offrant de s’asseoir.
Elles n’ont pas réussi à joindre votre oncle.


Démoralisée, Royce se laissa
tomber sur la chaise. Sa situation devait être encore plus grave qu’elle ne
l’avait cru. Sinon, Valérie et Talia ne se seraient jamais permis de le
contacter.


— Pourquoi ne
suis-je pas encore officiellement inculpée ?


Mitchell Durant s’assit en face
d’elle. Son attitude était détachée, professionnelle, sans le moindre soupçon
de compassion.


— Abigail Carnivali a l’intention de profiter au maximum de la
publicité suscitée par votre interpellation. Elle vise le poste de procureur
fédéral et se délecte de ce genre d'affaire à sensation. Elle n’engagera les
poursuites que peu avant l’expiration du délai légal.


Seigneur ! Elle était réellement en enfer. La présence de
Mitch Durant lui parut presque réconfortante.


— Et après ?


— Après la
mise en examen, nous demanderons une libération provisoire sous caution. Je
vais avoir besoin de votre passeport et de renseignements sur la situation
hypothécaire de votre maison.


— Vous ne
tirerez pas grand-chose de la maison, répondit-elle d’une voix étonnamment
calme.


Voilà deux nuits qu’elle n’avait
pas dormi et elle eut toutes les peines du monde à se
concentrer sur les paroles de l’avocat tandis qu’ils réglaient les détails de
la caution.


— Je suis
inquiète au sujet de mon oncle, lui confia-t-elle, comme la surveillante
revenait la chercher. Pourriez-vous essayer de savoir où il se trouve ?


 


***


 


Comme Mitch l’avait prévu, le
lendemain soir, peu avant minuit, Royce fut mise en examen pour vol aggravé.
Après les formalités concernant la caution, elle se retrouva bientôt au bureau
des sorties, vêtue de la robe lavande dont elle avait été si fière. Pendant
l'audience, elle n’avait pu parler à Mitch, mais elle supposait que Wally
viendrait la chercher. Ce fut l'avocat qui entra, sa mallette à la main.


— Avez-vous
appelé Shaun Jamieson ? Qu’a-t-il dit au sujet
de mon oncle ?


— Personne ne
l’a vu depuis la vente aux enchères, répondit-il tout en l’entraînant par la
taille vers un couloir désert.


— Où
allons-nous ?


— Nous sortons
par la porte de service. Les journalistes vous attendent devant l’entrée
principale.


Sage idée. Un bref coup d’œil
dans un miroir tandis qu’elle se changeait lui avait confirmé l'ampleur des
dégâts. Avec ses longues mèches embrouillées et les cernes qui marquaient son
visage, le seul journaliste qu’elle désirait voir était son oncle.


Mitchell Durant aida Royce à
monter dans sa luxueuse Viper, garée derrière le
bâtiment. Sa robe se releva, dévoilant ses cuisses davantage qu’elle ne
l'aurait voulu, mais elle était trop épuisée pour s'en préoccuper. Elle
s'adossa sur le confortable siège de cuir aux courbes accueillantes et ferma
les yeux. Elle ne les ouvrit que lorsque la voiture s’arrêta, s'attendant à
être arrivée chez elle. À son grand étonnement, Mitch venait de se garer devant
Joe Mama’s Pizza.


— Je meurs de
faim, expliqua-t-il. J'ai attendu votre libération depuis quatre heures cet
après-midi.


À l’intérieur, l'alléchante odeur
de pizza rappela à Royce combien la nourriture avait été mauvaise au dépôt.
Tandis que Mitch commandait une quatre-saisons sans anchois, elle se laissa
tenter par une calzone et un calé noir.


— Vous avez
besoin de repos, dit-il entre deux bouchées, tandis qu’elle sirotait son café.
Nous déciderons demain de la conduite à tenir.


Royce soupira. Elle tombait de
sommeil et avait espéré repousser cette discussion à plus tard.


— Vous savez
très bien que vous êtes au-dessus de mes moyens.


— Je consens à
réduire mes honoraires habituels. Cette affaire va engendrer une énorme
publicité. C'est plus important que l'argent aux yeux d'un homme qui ambitionne
une carrière politique, non ? répondit-il avec un regard insondable.


— J’apprécie
votre aide, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée...


— Pourquoi ?
Vous ne trouverez pas meilleur avocat.


— Sans doute,
mais vous connaissez mes sentiments à votre égard.


— Ah oui,
j'avais oublié que vous me détestez. Plutôt prometteur comme début, non ?
ajouta-t-il avec son sourire conquérant.


— Trêve de
plaisanterie, Mitch. Vous savez très bien de quoi je parle.


— Vous
craignez de tomber amoureuse de moi. Reconnaissez-le.


— Quoi ?
Ne soyez pas ridicule. Je veux un avocat avec qui je me sente à l’aise, une
personne que je respecte.


Ce dernier mot fit à Mitch
l’effet d'une douche froide. Dans les profondeurs de son regard glacial, Royce
perçut une colère intense et peut-être même de la peine. Il l’entraîna jusqu'à
la voiture sans lui laisser le temps de finir son café et la reconduisit chez
elle dans un silence chargé d'animosité réciproque.


Royce regrettait ses dernières
paroles. Elle lui était reconnaissante de son intervention, même si ses amies
l’avaient sans aucun doute rétribué au prix fort. Mais comment oublier les
blessures du passé ? Depuis le drame, un fossé infranchissable les
séparait.


— Vous pouvez
me laisser là, dit-elle comme il s’arrêtait devant chez elle, j'ai une clef
cachée derrière.


La police avait gardé son sac et
son contenu comme pièces à conviction.


— Je préfère
m’assurer que vous êtes bien rentrée.


Trop fatiguée pour protester,
Royce le conduisit derrière la maison et alluma la lampe extérieure qui inonda
de lumière un petit jardin planté d’un saule pleureur et de chatoyants massifs
de pensées. Sous l’arbre se trouvait une vieille cage à lapin vide. Elle était
toute bancale, mais Royce n'avait pu se résoudre à la jeter. Comme tous les
travaux de menuiserie de son père, elle était loin d’être parfaite, mais ils
l’avaient fabriquée ensemble des années auparavant avant d'aller choisir un
lapin qu’elle avait baptisé Lee. À l'animalerie, on avait omis de leur préciser
la longévité des lapins et Lee était encore fringant quand elle était partie à
l'université. Depuis lors, c'était son père qui s'en était occupé, même après
la fin de ses études quand elle habitait son propre appartement. Elle le
revoyait encore, assis sous l’arbre, à écrire ses articles tout en donnant des
carottes au lapin. Jusqu'à ce jour dans le grenier... Comme s’il savait ce qui
s'était passé, Lee avait ensuite obstinément refusé la nourriture qu’elle le
suppliait de manger. Il était mort à son tour une semaine plus tard. Le
lendemain, Royce avait fermé la maison et était partie pour l’Italie.


— Alors, cette
clef ?


La voix de Mitch la ramena
brusquement à la réalité.


— Elle est
là-dessous, répondit-elle d’une voix lasse, tout en soulevant un cache-pot.


Rien.


— Vous avez
demandé à Valérie de venir chercher mon passeport ?


Il acquiesça.


— Elle devait
être si retournée qu’elle aura oublié de remettre la clef à sa place.


— Elle l’a
peut-être rangée sous un autre pot.


— Impossible.
Le porte-clefs, mon signe du zodiaque, le Scorpion, est beaucoup trop gros.


— Scorpion !
Ça explique tout.


— C'est la
seule cachette possible, insista-t-elle sans relever son sarcasme.


Elle ôta ses chaussures et massa
ses orteils endoloris.


— Je vais
monter par...


Un choc sourd, suivi d’un fracas
de verre brisé l’interrompit au milieu de sa phrase. Police ! hurlèrent des voix d’hommes à l'intérieur de la maison,
tandis que les lumières s’allumaient.


— Mon Dieu !
cria-t-elle. Ils ont cassé la porte !


— Levez les
mains ! Tout de suite ! ordonna Mitch, joignant le geste à la parole.


Le bon sens dicta à Royce de
l’imiter. Elle n’allait pas risquer d'être abattue dans son propre jardin.


— Ils n’ont
pas le droit d’entrer comme ça chez moi !


— Ça n'a rien
d'une visite de courtoisie. Il doit s’agir des narcotiques. Ils ne sont pas du
genre à frapper avant d’entrer. Sinon, la came est déjà dans les toilettes.


— Je ne
comprends pas...


La porte de derrière vola en
éclats à son tour et des policiers braquèrent leurs armes sur eux. Royce sentit
ses genoux se dérober sous elle.


— Durant ?
C’est vous ? cria un officier, manifestement surpris.


— Oui. J’accompagne
ma cliente. Vous avez intérêt à avoir un mandat en règle, répondit Mitch en
tendant le bras.


Royce préféra attendre que les
policiers aient rengainé leurs armes avant de baisser ses bras tremblants. Elle
serra ses chaussures contre sa poitrine. Mitch examina le mandat et se tourna
vers elle.


— Il est en
règle.


Elle s’effondra sur la marche de
l'entrée, incapable de comprendre ce qui lui arrivait. Quand ce cauchemar
allait-il prendre fin ?


— C’est de la
drogue qu’ils cherchent, dit Mitch en s’asseyant auprès d'elle.


Royce releva la tête.


— C’est idiot,
il n’y a pas de drogue chez moi.


— Écoutez, les
flics de cette ville connaissent les planques des trafiquants par cœur, mais
ils ne peuvent les investir sans mandat de perquisition. Quand ils en
obtiennent un, c’est qu’ils sont sûrs et certains d’y trouver ce qu'ils
cherchent. Au vu du mandat, la décision d’autoriser la perquisition a été
motivée par les déclarations d’un informateur anonyme dont la réputation a
suffi à convaincre le juge.


— Anonyme ?
Mais n’importe qui peut inventer n'importe quoi...


— Les juges
n’ont pas l’habitude de croire le premier venu sur parole et ils sont tenus au
secret professionnel quant à leurs sources.


Il sortit une carte de visite et
gribouilla quelques mots au dos.


— Voilà les
coordonnées d’un collègue. Appelez-le dès votre arrivée au commissariat. Dans
votre état, vous seriez capable d’avouer.


Puis il se fraya un passage entre
les policiers et disparut dans l'allée qui menait devant la maison. Mon pauvre
vieux, marmonna-t-il entre ses dents, tu es vraiment le roi des cons.
Qu’espérais-tu donc ? De la gratitude ? La malheureuse n’a pourtant
pas idée du pétrin dans lequel elle est fourrée. Bientôt, elle fera moins la
fière... Finies les vacances au soleil, maugréa-t-il, repensant à la photo qui
avait fait la une de cette feuille de chou, l’Evening Outlook. Elle montrait Royce dans un minuscule bikini, se prélassant
sur le sable en compagnie de ce bellâtre de Farenholt. Et au-dessus, le titre
racoleur de Tobias Ingeblatt : La journaliste coureuse de dot vole des
diamants. Renoncer à la femme qu’il aimait depuis cinq ans était un
déchirement, mais, cette fois, elle avait dépassé les bornes.


— Laisse
tomber, murmura-t-il en ouvrant sa portière.


L’armada de voitures de police
avec leurs gyrophares avait attiré une foule de badauds en robe de chambre sur
le trottoir. Pas encore de journalistes en vue. Un fourgon grillagé s’arrêta
devant chez. Royce et quatre maîtres-chiens tenant en laisse des bergers
allemands en sautèrent à l'instant même où arrivait l'équipe vidéo de la
police. L’artillerie lourde, songea Mitch. Ils espèrent sûrement une grosse
prise.


— Mitch... Mitch !


Il se retourna et vit Royce qui
courait vers lui, ses chaussures à la main. Ses boucles blondes en désordre
ondoyaient sur ses épaules.


Qu’est-ce qu’elle me veut encore ?
se demanda-t-il à mi-voix d'un ton teinté d’amertume.


Royce s'arrêta à quelques mètres
de lui. Elle hésita, puis, après un regard angoissé à la horde de policiers qui
s'activaient autour de sa maison, s’approcha à pas lents, les yeux luisants de
larmes refoulées.


— Je regrette
pour tout à l'heure, dit-elle, la voix cassée par l'émotion. J'aimerais que
vous soyez mon avocat.


Elle leva vers lui un regard
suppliant.


— Je vous en
prie, ne m’abandonnez pas.


Malgré la profonde détresse qui
se lisait sur son visage, elle redressa les épaules. Il aurait parié que jamais
elle n'avait eu mots plus difficiles à prononcer. Elle mourait de peur. Comment
l'en blâmer ? Quelqu’un cherchait à l'envoyer derrière les barreaux pour
des années. Son instinct lui soufflait de tirer un trait définitif sur cette
femme, mais elle avait l’air si désemparée, debout dans la lumière rouge et
blanche des gyrophares, les mains crispées sur ses escarpins.


— J’accepte de
vous représenter, mais à plusieurs conditions.


— Lesquelles ?


Royce tremblait de tout son
corps. Mitch ôta sa veste et la posa sur ses épaules.


— Je veux que
vous et votre oncle me promettiez de ne jamais rien divulguer de ce que vous
pourriez découvrir sur mon compte au cours de cette affaire. Pas un mot sur
moi, et plus de sornettes comme celles que vous avez débitées à cette émission
de télévision, compris ?


— Promis.


— Aucune
question sur mon passé.


— D’accord.


— Et vous
devrez vous conformer à la lettre à mes instructions, ajouta-t-il, arrangeant
ses longs cheveux soyeux sur le revers de sa veste, beaucoup trop grande pour
elle.


Il lui souleva le menton et la
regarda droit dans les yeux.


— Je sais que
ça ne sera pas facile, Royce, mais vous allez devoir me faire confiance.


Au fond de ses yeux expressifs,
il lut une profonde vulnérabilité, mêlée à la peur et à la colère. II résista à
l'envie de la serrer dans ses bras. Royce lui avait réclamé son aide par pure
panique. Le reste devrait attendre.


— Il y a au
moins mille dollars en liquide ! cria une voix à
l’intérieur de la maison.


— Recompte-les
et demande-leur de vérifier s'ils ne portent pas de trace de coke, répondit un
autre policier.


— C'est ma
réserve en prévision d'un tremblement de terre, expliqua Royce à Mitch. Après
le dernier, il était impossible d'utiliser ses cartes de crédit ou son
chéquier. Alors j'ai écrit un article humoristique sur le sujet dans lequel je
conseillais aux gens de ne pas oublier un peu d’argent liquide dans leurs
stocks. Cet argent n'a rien à voir avec un quelconque trafic de drogue.


— Allez
raconter ça au F.B.I. D’après leurs statistiques, quatre-vingts pour cent des
billets en circulation dans ce pays transitent entre les mains des trafiquants
avant de retourner dans les banques.


— On a trouvé
le bébé ! cria un policier dans la maison.


Royce agrippa le bras de Mitch.


— Quel bébé ?


— C'est juste
du jargon de flic. Ils ont trouvé ce qu'ils cherchaient.


Un sergent se précipita sur eux,
tirant de sa poche une carte plastifiée.


— Royce Anne
Winston, vous êtes en état d’arrestation pour détention de cocaïne. (Il jeta un
coup d'œil sur sa carte.) Vous êtes en droit de...


— Elle connaît
ses droits, le coupa Mitch. Elle ne fera aucune déclaration avant l’audience.


Bon sang, ce flic n'était même
pas capable de connaître cette malheureuse phrase par cœur. Un crissement de
pneus annonça l'arrivée des journalistes. On put presque entendre un soupir de
soulagement : ils n’avaient pas tout manqué. Le sergent décrocha la paire
de menottes qui pendait à son ceinturon.


— Passez-lui
les menottes, et je vous attaque pour harcèlement. Vous laissez n'importe quel
petit trafiquant se rendre tranquillement à pied au commissariat en compagnie
de son avocat, alors vous n’allez certainement pas embarquer ma cliente
menottes aux poignets dans le seul but de vous pavaner devant les médias. Je
l'accompagne.


Avec un soupir, le sergent
renonça aux menottes. Mitch aida Royce à rejoindre la voiture de patrouille, la
protégeant de son corps afin de la soustraire aux caméras et appareils photo.
Ils montèrent à l’arrière tandis que les policiers savouraient leur minute de
gloire face aux rapaces de la presse. Royce avait cessé de trembler, mais son
regard était perdu dans le vague. Le même regard absent qu’à l’enterrement de
son père, se souvint Mitch. Les policiers montèrent dans la voiture et
démarrèrent, laissant les unités d'intervention spéciales finir de fouiller la
maison de fond en comble. Intéressant, pensa Mitch. Ils mettent tous leurs
moyens sur cette affaire. Pourquoi ? Il attira Royce contre lui.


— Écoutez-moi,
murmura-t-il.


Ses yeux verts expressifs
n’étaient plus qu’à quelques centimètres des siens. Elle paraissait davantage
fâchée qu'effrayée. Bon signe.


— Oui ?


Il pencha son visage si près du
sien que ses lèvres effleuraient son oreille.


— Vous allez
encore devoir passer deux jours en prison.


— Je ne
pourrai jamais. S'il vous plaît, aidez-moi.


— Vous êtes
forte. Vous tiendrez le coup, répondit-il en la serrant contre lui afin de la
réconforter, conscient de l’épreuve qui l’attendait.


Royce s'efforça de rassembler son
courage.


— Ça ira,
répondit-elle avec un hochement de tête.


— Surtout, ne discutez
de cette affaire avec personne. Certains détenus sont capables d’inventer
n’importe quoi. Ils marcheraient sur le ventre de leur mère pour obtenir une
réduction de peine.


— J’en ai déjà
parlé. Mais je suis sûre que Helen Sykes
n’est pas comme vous dites. Il y avait cette horrible femme, Maisie quelque
chose, qui menaçait de me tuer. Helen est venue à mon secours.


Mitch n'eut pas le courage
d’apprendre à Royce qu’avec ces paroles imprudentes elle venait de contribuer
sans le savoir à sa propre perte.
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Après avoir quitté Royce au
commissariat, Mitch entra dans la première cabine téléphonique et appela Paul.


— Combien
ont-ils trouvé ?


— D’après leur
dernier message radio, une livre.


— Quoi ?


C’était encore pire que ce qu’il
avait imaginé. La possession de cocaïne pour usage personnel était une chose,
mais chaque gramme supplémentaire renforçait les présomptions de trafic
caractérisé et allongeait la sentence minimale obligatoire d’autant. Alors cinq
cents grammes...


— J'ai discuté
avec ses amies. Talia Beckett a déjà donné sa déposition à la police.


Mitch fronça les sourcils.


— Même si
Royce était une tueuse en série, les flics ne prendraient pas les dépositions
secondaires avant des semaines. Il y a quelque chose qui cloche.


— Il
semblerait que quelqu’un exerce des pressions. Peut-être les Farenholt.


— Ou le bureau
du procureur. Continue, à quoi ressemble cette Talia ?


— Une brune
aux yeux noirs plutôt canon. C’est une ancienne alcoolique qui a essayé toutes
les thérapies possibles et imaginables pour s'en sortir.


— Aurait-elle
pu mettre les boucles dans le sac de Royce ?


— Pas
impossible. Elle est du genre bavard et m'a raconté une histoire intéressante.
Il semble qu’elle connaisse Brent Farenholt depuis des années. Pendant que
Royce était en Italie, Talia a eu une liaison avec lui. Juste après le retour
de Royce, Brent a organisé une fête à laquelle Talia a invité ses deux amies.
Peu après, Brent lui a préféré Royce. Il se peut qu’elle ait cherché à se
venger.


— Et Valérie
Thomson ?


— Elle a refusé
de parler à la police sans un avocat.


— Tout à fait
mon genre de femme, plaisanta Mitch.


Le mien aussi, songea Paul. Mais
il se garda bien de se trahir et continua d’écouter Mitch tandis qu'il rangeait
sa voiture au garage. Il était encore sous le coup de l’émotion qui l’avait
envahi quand Valérie Thomson lui avait ouvert sa porte plus tôt dans la
journée. Valérie. De grands yeux bruns aux reflets de miel, une épaisse
chevelure auburn, de longues jambes fines. Il avait sorti sa carte et elle
l'avait examinée d’un œil méfiant. La plupart des femmes avaient une vision
idéalisée des détectives privés, enjolivée par trop de séries télé. Pas
Valérie.


— Je travaille
au service de Mitchell Durant, avait-il expliqué. Je suis ici pour aider votre
amie, Royce Winston. Pourrais-je vous parler ?


Elle l’avait fait entrer dans un
petit appartement avec vue sur cour. Une appétissante odeur de lasagnes
flottait dans le salon où dominaient les meubles de récupération.


— J'aimerais
vous poser quelques questions.


— Excusez-moi
une minute. Je vais éteindre le four.


Tandis qu’elle disparaissait dans
la cuisine, il s'assit sur le canapé, troublé par le balancement suggestif de
ses hanches. Lorsqu'elle revint, elle s’assit si près de lui qu’il pouvait
distinguer les taches mordorées dansant sur ses pupilles.


— Je vous
écoute, dit-elle.


— Royce
s’est-elle trouvée à un moment ou à un autre près des bijoux ?


— Tout le
monde s’est trouvé à un moment ou à un autre près des bijoux.


— Sans doute,
mais selon un témoin, Royce et vous les auriez longuement examinés.


Il ne précisa pas qu’il tenait
cette information compromettante de Talia. Valérie baissa les yeux, dévoilant
la pointe dorée de ses cils.


— Nous sommes
passées devant sans vraiment les regarder. J’ai quitté Royce près de la vitrine
où se trouvaient les boucles d'oreilles. Elle se trouvait en compagnie de
Mitchell Durant.


Paul perçut un soupçon de mépris
dans sa voix. Il n’insista pas. Mitch lui avait fait part des sentiments de
Royce à son égard. Visiblement, Valérie ne le portait pas davantage dans son
cœur.


— Cette odeur
appétissante, ce sont des lasagnes ?


— Oui,
j'allais dîner.


Il la couva des yeux avec un
sourire désarmant. Une invitation à dîner constituerait un excellent prétexte
pour prolonger l’entretien.


— Ce sont des
lasagnes au tofu.


— J’adore.
J'ai renoncé à la viande rouge.


— Vraiment ?
fit-elle, l’air sincèrement contente. J’ai remporté la troisième place au
concours de sculpture sur tofu au Golden Gâte Park.


Sculpture sur tofu ? songea Paul, légèrement amusé. Après tout pourquoi pas ?
Tous les goûts sont dans la nature.


— Fascinant.
Et qu’aviez-vous sculpté ?


— Un aigle.
C’est un paon qui a décroché le premier prix, expliqua-t-elle en le conduisant
jusqu’à la cuisine.


— Brent
Farenholt vous avait-il demandé de sortir avec lui ? poursuivit Paul
devant une copieuse part de lasagnes et une tasse de café.


— Pourquoi cette
question ?


Valérie paraissait un peu trop
sur ses gardes. Cachait-elle quelque chose ?


— Je me
renseigne à droite et à gauche.


— Il a
vaguement essayé avec moi avant de choisir Royce.


Un vrai séducteur, ce Brent
Farenholt, se dit Paul avec intérêt. Et c'était Royce qui avait décroché le
gros lot. L’une de ses deux amies aurait-elle été jalouse au point de lui nuire ?


— Que
pensez-vous de lui ?


— Je ne
l’apprécie guère. Il est trop... onctueux.


Paul n’avait jamais rencontré
Brent Farenholt, mais le connaissait de vue et de réputation. Bien qu’elle
comptât moins d’un million d'habitants, la ville de San Francisco était en
général considérée comme une métropole. Dans le milieu judiciaire cependant,
tout le monde se connaissait. Brent jouissait d'une forte cote de popularité, à
la différence de Mitch qui, avec son tempérament de rebelle, comptait peu
d’amis. Néanmoins, son talent et le dynamisme de son cabinet en faisaient un
avocat respecté. Sur le plan professionnel, Brent Farenholt ne supportait pas
la comparaison avec lui. Sans son père, il n’était rien.


— Pourquoi
avez-vous divorcé ? demanda Paul.


— Je ne vois
pas en quoi ça vous regarde.


Manifestement, la blessure était
loin d'être cicatrisée. Il espérait que c’était là l’unique raison de sa
défiance.


— Mademoiselle
Thomson, avez-vous idée de la façon dont un avocat prépare la défense de son
client ? Mitch va devoir persuader les jurés qu'il existe un doute fondé
quant à la culpabilité de Royce. Pour ce faire, il lui faudra détourner les
soupçons sur une autre piste. Il aura besoin de témoins pour étayer son
argumentation et il est fort probable qu’il fasse appel à vous.


— Excusez-moi,
mais je ne vois toujours pas le rapport avec ma vie privée.


— L’accusation
tentera de lui couper l’herbe sous le pied par tous les moyens. C'est pourquoi
je rassemble le maximum d’informations avant l’instruction. Lors de votre
divorce, vous avez refusé la pension alimentaire substantielle que votre mari
vous proposait. Pour quelle raison ?


Elle le resservit sans un mot,
hésitant un long moment avant de répondre.


— Mon mari
avait une liaison. Ils se voyaient depuis des années à mon insu. Il était hors
de question que j'accepte cet argent qui l'aurait délivré de son sentiment de
culpabilité.


— Vous avez
préféré vivre chichement plutôt que d’accepter ce qui vous revenait de droit.


— Je n'ai pas
besoin de lui et de son fric, il peut se le garder.


Devant son visage rembruni et le
ton péremptoire de sa réponse, Paul préféra changer de sujet.


— Et en quoi
consiste votre travail à Global Research ?


— En réalité,
c’est la chaîne de fast-foods Tommy’s Burger qui se
cache derrière Global. Je suis une sorte d’espionne. Je visite les différentes
franchises afin de m'assurer qu’il y a du papier-toilette dans les W.-C., que
les frites ne sont pas dégoulinantes d’huile, que le personnel est souriant...
enfin, vous voyez.


— Oui, je
connais ce genre de boulot. Toutes les grandes chaînes y ont recours.
Dites-moi, Valérie, j'enquête depuis pas mal d'années et j’ai appris à me fier
à l'instinct des gens que j'interroge. J'ai souvent gagné beaucoup de temps en
suivant ces pistes-là d’abord. À première vue, qui selon vous pourrait avoir
subtilisé les bijoux ?


— Ward
Farenholt. Il avait choisi Caroline comme future belle-fille. J’aime Royce
comme une sœur, mais je dois reconnaître qu'elle est loin de posséder la
noblesse et la distinction de Caroline. Et puis elle constituait une menace
directe. Avec son tempérament combatif, elle aurait encouragé Brent à se
rebeller contre la volonté toute-puissante de son père.


 


***


 


— Si je
comprends bien, dit Mitch quand Paul eut fini son rapport sur Valérie Thomson,
personne ne s'accorde sur l’identité du – ou de la – coupable.


— Crime sans
préméditation, répondit Paul. Qui aurait pu prévoir que Royce laisserait son
sac sur la table ? Par contre, le coup de la drogue a exigé de la
préparation, et surtout beaucoup d’argent. Je doute que les amies de Royce
aient les moyens.


— Il ne faut
rien exclure. Mets autant de gens que possible sur le coup et tiens-moi au
courant.


Après avoir raccroché, Mitch
demanda le numéro de Gus Wolfe aux renseignements. Il était minuit passé et le
téléphone sonna à plusieurs reprises avant que le policier ne décroche.


— Bonsoir,
c'est Mitch Durant. Vous me devez un service, vous vous rappelez ?


— Ouais...
j’me souviens, fit une voix ensommeillée et peu aimable.


— Un mandat de
perquisition a été délivré contre Royce Winston. Le nom de l’informateur est
confidentiel. Il me le faut.


— Une minute,
vous savez très bien que je ne travaille pas aux stups...


— Vous êtes
dans la police depuis des années. Vous n’allez pas me faire croire que vous n’y
avez aucun contact.


Mitch raccrocha sans laisser à
Gus Wolfe la moindre chance de protester. Puis il retourna au dépôt du
commissariat et poussa la porte battante du service administratif.


Tewel Brown leva les yeux de son écran et vit Mitch Durant s'avancer
vers elle. Malgré l’heure tardive, cette visite ne la surprit pas. Il arrivait
souvent à l’avocat de passer la voir quand il accompagnait des inculpés. Mitch
s’assit sur le coin de son bureau, près de l’ordinateur.


— J'ai deux
billets pour le match des Giants, mais je ne peux pas
y aller. Vous connaissez peut-être quelqu’un que ça intéressera.


— Merci.


Jewel mit les billets de côté sans grand enthousiasme. Elle détestait
le baseball, mais son fils et un de ses bons à rien de copains allaient sauter
de joie.


— J'aurais
besoin d’un renseignement, continua Mitch. Que pouvez-vous me dire sur une
dénommée Maisie ? Je ne connais pas son nom de famille, mais...


— Maisie Cross ?
C’est une véritable célébrité ici. Le genre de colosse qu'il vaut mieux ne pas
croiser dans une ruelle sombre, surtout quand on est une femme, si vous voyez
ce que je veux dire. Ça fait plus de vingt fois qu’elle se fait coffrer pour détention de cocaïne. Comme elle n'a jamais
d’argent pour la caution, on doit à chaque fois la supporter jusqu’au procès.


Mitch fronça les sourcils. Royce
n’était pas de taille à lutter contre une habituée de la jungle carcérale.


— J’aurais
besoin d'une faveur.


— Je vous
écoute.


Même si elle ne se sentait
nullement coupable d’accepter ses petits cadeaux (les avocats sont pleins aux
as, c’est bien connu), Jewel était contente de
pouvoir lui rendre service. Jusqu’ici, à part quelques petits renseignements,
il ne lui avait jamais rien demandé.


— J’aimerais
que Royce Winston ne se retrouve pas dans la même cellule que cette Maisie.


— Aucun
problème. L’ordinateur l’affectera dans une cellule du niveau B. En plus, il y
a des fenêtres.


— Formidable,
fit Mitch avec un sourire soulagé. Au fait, j'y pense... Que savez-vous d'Helen
Sykes ?


Jewel tapota sur son clavier.


— Sortie hier
matin. C’est une prostituée, ajouta-t-elle, voyant que Mitch attendait
davantage. Elle ne tapine pas pour l'argent. C’est une cocaïnomane.


La préoccupation se peignit sur
le visage de Mitch.


— Alors il
s’agit sûrement d’un mouton.


Jewel Brown renversa ses cent vingt kilos en arrière sur sa chaise et
éclata d’un rire sonore.


— Évidemment !
Elle dit tout ce que le procureur lui demande. Deux témoins l’ont vue tabasser
un type sous un lampadaire. Comme par hasard, les charges ont été levées. Pas
besoin d’être très futé pour deviner qu'elle a conclu un marché sur le dos d'une pauvre gogo.


 


***


 


— Comment les
flics ont-ils pu placer un mouton aussi vite dans la cellule de Royce ?
demanda Mitch à Paul, le lendemain matin. Ils auront été renseignés.


Songeur, il se tourna vers la
baie vitrée de son bureau, au dix-septième étage. Le Golden Gâte Bridge était
noyé dans une masse de nuages couleur d'étain, chargés de pluie. Seules
dépassaient les extrémités supérieures des gigantesques piliers.


— Il
semblerait qu’un des invités ait appelé le bureau du procureur depuis Saint-Francis, dit Paul.


Depuis sa démission, Mitch était
resté en contact avec une secrétaire du bureau. Simple précaution. Il lui
téléphona aussitôt et elle promit de le rappeler dès qu'elle aurait
l’information. Mitch était sûr et certain d'obtenir une réponse. Au cabinet du
procureur, tous les juristes avaient leur numéro de téléphone sur liste rouge
et leurs adresses personnelles étaient confidentielles. C’était un standard qui
se chargeait des messages en dehors des heures d'ouverture. Le téléphone sonna
quelques minutes plus tard. Mitch brancha l’amplificateur.


— Ward
Farenholt a téléphoné à vingt-trois heures huit, le soir de la vente. C’est
Abigail Carnivali qui a pris l’appel.


— Carnivore,
dit Paul, tandis que Mitch remerciait la secrétaire et écrivait une note dans
son agenda afin de ne pas oublier de lui envoyer un bon-cadeau de chez Saks. Dans ce cas, je ne comprends pas trop le rôle d'Helen
Sykes.


— Abigail aura
estimé l’accusation trop mince. Pourquoi Royce aurait-elle délibérément ouvert
son sac si elle était coupable ? Elle a voulu essayer de l’enfoncer. Elle
ignorait encore qu’un mystérieux informateur impliquerait Royce dans un trafic
de drogue.


— Ça tient
debout. Tu as une piste sur cet informateur ?


— J’attends
des nouvelles.


 


***


 


La journée passa avec une
insupportable lenteur. En fin de soirée, Mitch se rendit au dépôt. Cela faisait
plus de vingt-quatre heures que Royce était retournée derrière les barreaux.
Gus Wolfe n’avait toujours pas appelé.


Lorsqu'elle entra dans le parloir
et s'assit en face de lui, Mitch lut frappé par la lividité de son visage.
Marqués de cernes sombres, ses yeux eux-mêmes semblaient avoir pâli.


— Des
nouvelles de mon oncle ? demanda-t-elle d'une voix lasse où perçait
l'inquiétude.


Mitch sortit un imprimé de son
attaché-case.


— Non. J’ai apporté
un avis de recherche. Il doit être signé par le parent le plus proche.


Il tendit un stylo à Royce qui
signa d’une main tremblante.


— À mon avis,
il n'y a pas d’inquiétude à avoir. Paul s’est permis de pénétrer au domicile de
votre oncle ce matin. Selon lui, il est rentré de la vente et s'est changé. Peu
après minuit, il a retiré trois cents dollars au distributeur en bas de chez
lui. Sa voiture n’est pas là. Il semblerait qu’il soit parti en voyage sans
prévenir le journal.


— Ça ne
ressemble pas à oncle Wally. Il mène une vie très régulière et son travail est
toute sa vie. Il ne se serait pas absenté sans appeler le rédacteur en chef. Je
suis sûre qu’il lui est arrivé quelque chose.


— Paul est à
sa recherche, et bientôt la police aussi. Ne vous en faites pas, la
rassura-t-il en rangeant le document dans sa mallette. Comment vous portez-vous ?


Le regard que Royce leva vers lui
était dénué de son hostilité coutumière.


— Mieux,
merci. J'ai le droit de recevoir des visiteurs et la surveillante vient me proposer
de téléphoner.


— Pas un mot
de cette affaire à Valérie et à Talia, lui conseilla Mitch.


— Je m’y
efforce, mais c'est difficile. Ce sont mes amies.


— Vous allez
devoir apprendre à ne faire confiance à personne, répondit-il en posant une
main sur les siennes.


 


***


 


Le lendemain matin, Mitch
téléphona à Abigail Carnivali. Simple appel de
courtoisie. Dans la plupart des affaires, les avocats négociaient le montant de
la caution avant l'audience afin de gagner du temps.


— Mitch,
comment vas-tu ? roucoula Abigail comme si elle
se réjouissait au plus haut point de l'entendre.


Il savait pourtant à quoi s’en
tenir. Du jour où il avait refusé de l’épouser, elle lui avait déclaré la
guerre. Aussi sûr que deux et deux font quatre, elle mettrait tout en œuvre pour
obtenir la condamnation de Royce dans le seul but de le ridiculiser.


— Bien, et toi ?


Il la laissa jacasser sur son
récent séjour aux îles Caïmans en compagnie de son dernier amant en date – une
conquête de plus à son palmarès. Décidément, cette femme était une insatiable
mangeuse d’hommes. Sans doute était-ce la soif de pouvoir qui la poussait à
papillonner ainsi d'un crack du barreau à l’autre. Il ne parvenait pas encore à
s'expliquer pourquoi, après plusieurs années de résistance, il avait fini par céder
aux avances d'Abigail.


— Je n’ai pas
l'intention de te ravir le siège de procureur, parvint-il à placer quand elle
reprit son souffle.


Silence.


— Je ne me
faisais aucun souci à ce sujet. De toute façon, après le procès Winston,
personne ne pourra me barrer la route.


— À propos du
procès Winston, je t’appelais pour la caution.


Autre silence. Elle les adorait.
Laisse-les donc mariner, avait-elle coutume de lui dire quand ils travaillaient
ensemble.


— La caution ?
répéta-t-elle comme si ce mot lui était inconnu.


Mitch consulta sa montre.


— La garde à
vue touche à sa fin. Alors, entre tes séances photo et tes interviews à la
télévision, je te suggère de commencer à y réfléchir.


— J'y
songerai... à un moment ou un autre.


— Tant que
nous y sommes, oublie donc la comparution d’Helen Sykes.
Si tu me fais perdre mon temps avec cette traînée de bas étage à l’audience, je
te promets que, l’année prochaine, je suis procureur.


Un coup de bluff. Il n’avait
nullement l’intention de briguer ce mandat, ni aucun autre d’ailleurs. Malgré
sa prudence, il ne pouvait prendre le risque de voir son passé étalé à la une
de tous les journaux.


— Durant, je
t’interdis de me menacer ainsi ! Il s'avère que je n’ai pas besoin de son
témoignage, mais si c’était le...


— Arrête tes
finasseries ! Sors plutôt ton barème et réglons cette histoire de caution
sur-le-champ.


Mitch s'inquiétait qu'ils n’aient
toujours pas retrouvé l’oncle de Royce. Avec cette nouvelle inculpation, elle
aurait besoin de son soutien financier. Abigail confirma ses craintes.


— Combien ?
hurla-t-il. Mais c’est exorbitant et tu le sais parfaitement !


— Elle
constitue une menace, Mitch, répliqua Abigail d'une voix doucereuse. Il est de
ma responsabilité de protéger la société.


— Espèce de
garce !


L’avocat raccrocha d’un geste
rageur. Il était rare qu'il perde son sang-froid, mais elle l’avait poussé à
bout. Il voyait clair dans son jeu : Abigail allait demander la lune et
Royce serait incapable de payer. Rien de pire qu’un prévenu qui ne peut
acquitter sa caution. Les médias s’en délecteraient. Et pendant ce temps, Royce
croupirait en préventive. Ou pire. Elle semblait posséder assez de force
intérieure pour surmonter cette épreuve, mais son père s’était suicidé dans une
situation analogue. Qui sait comment elle réagirait ?
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Allongée sur sa couchette, Royce
avait à peine conscience du lieu où elle se trouvait. Elle ne prêtait même plus
attention à la femme assise près de la cuvette des toilettes, occupée à tirer
la chasse d'eau pour la centième fois, le regard rivé sur l’eau comme au fond
d’une boule de cristal. Son esprit vagabondait dans un labyrinthe d’idées
décousues. De la cocaïne chez elle ? Mitch. L'enfer. Ne discutez, de cette affaire avec personne. Et puis cet insupportable fracas de verre brisé... Sa porte
d’entrée qui volait en éclats, ainsi que le vitrail que son père avait fabriqué
avec tant d’amour. Qui pouvait donc la haïr autant ? Elle se pelotonna sur
le flanc, face au mur. Elle devait dormir. Un peu de sommeil lui éclaircirait
les idées et lui apporterait peut-être une réponse.


— Winston,
cria la surveillante, vous avez de la visite.


Royce ouvrit les yeux. Il lui
fallut un instant avant de comprendre où elle se trouvait. Elle se leva d’un
pas chancelant. Un coup d'œil à la pendule du couloir lui apprit qu’elle avait
dormi à peine une heure. Elle se hâta jusqu’à la salle des visites, espérant
trouver Wally. C’était Talia.


— Ô mon Dieu,
Royce, tu vas bien ?


— Oui, juste
un peu fatiguée. Je n’ai presque pas dormi depuis mon arrivée ici. J'essayais
de récupérer.


— Excuse-moi
de t'avoir réveillée. Mais je tenais...


— Ça va, ne
t’en fais pas. Alors, quelles sont les nouvelles ? Que racontent les
journaux ?


— Ce Tobias Ingeblatt est le plus ignoble de tous. II...


— Continue. Au
point où j'en suis, je peux tout entendre.


— Eh bien, il
a interviewé de nombreux amis des Farenholt. Ils sont unanimes à dire que tu es
une coureuse de dot qui...


— Et Brent n’a
pas démenti ?


— Il n'a fait
aucune déclaration.


Talia hésita. Royce comprit
qu'elle lui cachait quelque chose. Son amie avait une sensibilité à fleur de
peau, exacerbée par des mois d’introspection et de thérapie de groupe. Depuis
que son analyste, un psychiatre aux honoraires faramineux, l’avait convaincue
que la vérité sans aucune concession était l’unique clef de sa guérison, la
simple idée du mensonge, ne serait-ce que par omission, la déstabilisait.


— Talia, tu
peux tout me dire.


— Ils ont
publié des photos de Brent... et de Caroline dans des restaurants chics dont Postrois.


Non, pas Postrois.
Pas « leur » restaurant. Royce se prit la tête dans les mains. Chaque
minute qui s’écoulait confirmait l’atroce vérité que son cœur refusait pourtant
d'admettre. À nouveau, elle eut l’étrange impression que son esprit désertait
son corps. Où était donc passée sa combativité coutumière ? Si elle ne se
sortait pas au plus vite de ce piège incompréhensible, elle finirait par rendre
les armes. Définitivement.


— Je suis sûre
que c’est Caroline, continua Talia. Elle voulait se débarrasser de toi pour
épouser Brent.


Pas un mot de cette affaire à
quiconque.


— Valérie
affirme qu'elle a remis la clef à sa place après avoir pris ton passeport. Mais
n'as-tu pas dit que Caroline était présente un soir où les Farenholt t’avaient
raccompagnée et où tu avais mentionné l'existence de cette clef ?


Avait-elle raconté ce détail à
Talia ? L’esprit trop embrumé, Royce ne parvenait pas à s'en souvenir. Les
Farenholt et Caroline savaient en effet qu’elle cachait une clef sous un pot de
fleurs. Inutile d'être Sherlock Holmes pour la trouver.


— Je coopère
avec les autorités, avoua Talia d'une voix mal assurée. La vérité finira par
éclater au grand jour. C’est le seul moyen de te disculper, tu ne crois pas ?


 


***


 


Le juge Clarence Sidle contempla par-dessus ses lunettes en demi-lune le
prétoire bondé de journalistes et maudit sa déveine. Encore une séance de nuit
avec son lot de toxicomanes, de prostituées et l’habituel défilé de sans-abri
qui se rendaient coupables de peccadilles afin de passer la nuit au chaud. Il
soupira. Un juge nommé de fraîche date ne pouvait prétendre à mieux. Mais
comble de malchance, il se retrouvait ce soir face à Abigail Carnivali et à Mitchell Durant dont il connaissait la
réputation. Des avocats de cette envergure n’avaient pas l’habitude de plaider
en audience nocturne, à moins qu'il ne s’agisse d’une grosse affaire. Sous sa
robe noire et la chemise blanche que sa femme avait repassée avec soin, Clarence
commença à transpirer. Il n’avait pas le droit à l'erreur. Surtout pas le
premier mois de sa carrière au siège.


L’assistante du procureur se leva
et énuméra avec emphase les charges retenues contre l’accusée, une blonde
plutôt mignonne à son goût, même si, dans le box, elle n'était pas aussi
séduisante que sur les photos publiées la veille dans la presse.


— Royce Anne
Winston, déclara-t-il en regardant par-dessus ses lunettes afin de la voir un
peu mieux.


Elle se leva, visiblement
éprouvée.


— Royce Anne
Winston, reprit-il d'une voix qu’il espérait sévère, vous êtes inculpée de vol
aggravé en violation de l’article quarante-trois du code pénal. Vous êtes de
plus inculpée de détention illégale d’une substance prohibée, à savoir huit
onces de cocaïne destinées à la vente, en violation de l’article trente-sept du
code pénal. Que plaidez-vous ?


— Non
coupable, répondit-elle d’une voix si faible que les journalistes durent se
pencher.


Mitchell Durant se leva aussitôt
et prit le juge au dépourvu. Normalement, c’était au ministère public
d’intervenir afin de proposer le montant de la caution.


— Votre
Honneur, je réclame que les parties au procès soient interdites de toute
déclaration aux médias.


Une vague de protestations monta
dans la salle. Clarence frappa avec son marteau sur son bureau. Lorsque le
silence revint, il réprima un sourire. Voilà un pouvoir auquel il
s’accoutumerait très bien.


— Poursuivez,
je vous prie.


— Je constate
dans cette affaire un parti pris indiscutable de la presse à l'encontre de ma
cliente, sans compter les tentatives flagrantes de l’assistante du procureur
fédéral d’accaparer la scène médiatique par pur carriérisme. Ces pratiques
intolérables bafouent le droit de ma cliente à un procès équitable.


Comme mue par un ressort, Abigail
Carnivali se leva d'un bond.


— Objection,
Votre Honneur ! Je me suis contentée de répondre aux questions des médias !


La transpiration colla la chemise
du juge Sidle contre sa poitrine. Règlement de
comptes à OK Corral. L’affaire se présentait mal. Il dut marteler son bureau à
plusieurs reprises avant que le silence ne revienne dans la salle.


— Requête
accordée. Je ne tolérerai pas que les droits de la prévenue soient bafoués.
Toutes les parties au procès seront dorénavant tenues au silence sur cette
affaire.


Mitch jeta un regard narquois aux
journalistes furieux. Clarence Sidle hésita.
Devait-il déjà leur demander de sortir ? La seule personne qu'il avait
expulsée jusqu’à présent était un prévenu ivre qui s'était mis à vomir en
plaidant non coupable. Il réclama le silence à grand renfort de coups de
marteau.


— Huissier, faites
évacuer la salle ! La parole est à l’accusation.


— Votre
Honneur, au regard de la quantité impressionnante de cocaïne saisie au domicile
de la prévenue et de la menace qu’elle représente envers la société, l'État
requiert une caution d’un million de dollars.


Seigneur, grommela Sidle entre ses dents. Il avait le barème sous les yeux. La
somme exigée dépassait de loin la norme.


— Votre
Honneur, continua Abigail Carnivali, nous avons de
sérieuses raisons de craindre que la prévenue ne quitte le pays. Elle a de la
famille en Italie où elle a déjà vécu plusieurs années.


Royce tombait de fatigue et
mobilisait toute son énergie à tenir les yeux ouverts. Comme dans un
brouillard, elle écouta l'assistante du procureur justifier à la cour cette
caution astronomique. Jamais elle ne pourrait payer une somme pareille, même
avec l'aide de son oncle, si toutefois on le retrouvait. Elle regarda Mitch à
la dérobée. Son profil patricien restait imperturbable. Pourquoi lui avait-il
caché que la caution poserait problème ? Faites-moi confiance. De qui se moquait-il donc ?


— Votre
Honneur, intervint Mitch, un dossier à la main, puis-je vous soumettre ceci ?


Le juge Sidle
le regarda par-dessus ses lunettes.


— Faites,
répondit-il après un moment d’hésitation.


— J'ai établi
une liste des prévenus inculpés pour détention de stupéfiants qui ont comparu
devant ce tribunal l’année dernière. Aucun d’entre eux ne s’est vu infliger une
caution aussi élevée, malgré le fait qu’il s’agissait de trafiquants notoires,
récidivistes de surcroît, et pour la plupart, des ressortissants sud-américains
susceptibles à tout moment de retourner dans leur pays.


Il tendit le document au juge,
puis s’avança vers Abigail Carnivali et lui en remit
un exemplaire. Royce sentit ses membres se contracter. Comment une femme
pouvait-elle être si belle, si sûre d’elle, si froide ? Elle lui rappelait
une veuve noire. Au regard glacial que Mitch et elle échangèrent, il était
difficile de croire qu'ils avaient été amants. Ils donnaient plutôt l’image de
deux boxeurs qui se jaugent avant le premier round. S’étaient-ils aimés ?
Royce chassa aussitôt cette question de son esprit. Le moment était mal choisi
pour ce genre de considérations futiles. Elle porta son regard sur le juge Sidle. Il ne paraissait décidément pas à son aise. Sa pomme
d’Adam jouait au Yo-Yo. Jamais elle n’aurait imaginé un tel manque d’assurance
chez un juge. Avait-il conscience de la portée de sa décision s’il confirmait
une somme qu'elle ne pourrait payer ? Avait-il seulement déjà mis les
pieds dans une prison ?


— Depuis
quand, enchaîna Mitch, d’une voix calme et puissante, les trafiquants de drogue
bénéficient-ils de la clémence de la justice alors que des citoyens jusqu’ici
irréprochables se voient imposer une caution digne d'un gros bonnet de la pègre ?
Votre Honneur, reprit-il après un regard appuyé à Abigail Carnivali,
je vous suis reconnaissant d’avoir eu la sagesse d’écarter la presse. Comment
aurait-elle réagi à la bienveillance de l’accusation à l’égard de trafiquants
notoires ?


Le visage écarlate, la très
raffinée Abigail Carnivali faillit en oublier sa
bonne éducation. Royce refréna un sourire. Il ne fallait pas se réjouir trop
vite. Un âpre marchandage s'engagea entre les deux avocats. Au terme de longues
minutes de discussion, le juge statua en faveur d’une légère augmentation par
rapport à la caution requise lors de sa précédente inculpation. Royce soupira
de soulagement.


— J’ai
contacté un prêteur sur gages, lui annonça Mitch quand le juge Sidle se fut retiré. Nous allons devoir lui laisser votre
BMW en garantie.


— Pourquoi ne
m'avez-vous rien dit au sujet de la caution ?


— Vous avez eu
peur, Royce ? (Une lueur de défi passa dans ses yeux bleus.) Ne vous
avais-je pas demandé d’avoir confiance en moi ?


— J’estime
avoir le droit de savoir quand il y a un problème.


— S'il y en
avait eu un, je vous l'aurais dit.


 


***


 


Pendant qu'elle troquait la
combinaison de détention contre sa robe, Royce ne décolérait pas. Mitch avait
décidément le don de l’exaspérer. Pour qui se prenait-il donc à toujours lui
rebattre les oreilles avec ses histoires de confiance ? Elle devait
pourtant reconnaître ses talents d’avocat. Avec quelle facilité il avait cloué
le bec à cette arriviste de Carnivali... D'ordinaire,
elle n'était pas du genre anxieux, mais les circonstances n’avaient, il est
vrai, rien d'ordinaire. Épuisée, angoissée à l’idée de cet ennemi invisible qui
l'attaquait dans l’ombre, elle se rendait bien compte que l’assistance de Mitch
lui était indispensable.


Mitch l’attendait, devant la
porte du bureau des sorties. Cette fois encore, il l’entraîna dans l'escalier
de service. Elle s’étonna cependant de ne pas voir sa Viper
garée derrière le bâtiment. Il n’y avait sur le parking qu’une camionnette de
livraison à l'enseigne de Godzilla’s Pizza. Sans un mot,
il ouvrit le hayon et l'aida à monter. L’intérieur du véhicule était bourré de
matériel électronique, un vrai décor de vaisseau spatial.


— C'est une
camionnette de surveillance, expliqua Mitch devant son regard perplexe.


Il tapota l’épaule du conducteur.


— Je vous
présente Paul Talbott. C'est lui qui mène l’enquête
pour votre défense. Il a toute ma confiance. Pendant mes absences, je vous
demande de vous conformer les yeux fermés à ses instructions.


Un homme aux cheveux blond-roux
et aux yeux bleus amicaux se tourna vers elle.


— Salut, lui
lança-t-il avant de démarrer.


Mitch s’assit auprès d’elle sur
une banquette latérale.


— Les
camionnettes de pizzeria ou des compagnies téléphoniques font partie du paysage
dans chaque quartier. Comme ça, Paul passe toujours inaperçu quand il est sur
une enquête, expliqua-t-il.


— J'accepte de
coopérer, mais j'exige d’être tenue au courant et, pour commencer, j'aimerais
savoir où nous allons.


Mitch posa une main rassurante
sur son épaule.


— D’accord. Je
vous explique. Paul nous conduit à un appartement où vous demeurerez quelque temps.


— Je veux
rentrer chez moi.


— Impossible.
La police enquête toujours sur les lieux et, de toute façon, si vous alliez
là-bas, les journalistes se jetteraient sur vous comme une nuée de sauterelles.


— Une des
priorités est d’endiguer ce flot de mauvaise publicité, intervint Paul
par-dessus son épaule. Si étrange que cela puisse paraître, la perception d'un
accusé dans l’opinion publique influe très souvent sur le verdict des jurés.


— Jusqu'au
procès, vous devez rester à l’abri des médias. Aucun contact direct avec
quiconque, excepté l’équipe chargée de votre défense, ajouta Mitch.


— Mais je dois
voir mes amies et... mon oncle, protesta-t-elle, le cœur soudain serré par
l’angoisse. Avez-vous appris quelque chose ?


— À mon avis,
il est parti en voyage, répondit Paul. Vous avez une idée du lieu où il aurait
pu se rendre ?


— Non, je l’ai
déjà dit à Mitch. Soit il a été enlevé, soit...


Elle ne put achever sa phrase et
s’enferma dans un mutisme profond tandis que la camionnette quittait les
boulevards illuminés. Ils atteignirent bientôt les hauteurs de Presidio Heights avec ses
magnifiques demeures Arts déco nichées entre d'imposantes bâtisses victoriennes
aux façades immaculées et s'engagèrent dans une allée qui menait à un garage.
Paul ouvrit la porte par télécommande et se gara à l’intérieur.


— Je vais
prévenir Gerte de notre arrivée, lança-t-il pendant
que Mitch aidait Royce à descendre.


Il la guida dans un escalier
étroit qui s’ouvrait sur un appartement à l’étage, sans doute le logement
autrefois réservé aux domestiques de la maison de maître qu’elle avait aperçue
de l’autre côté du jardin.


— Le frigo est
plein, et vous trouverez tout ce qu’il vous faut dans la salle de bains, dit
Mitch en ouvrant la porte.


Il alluma la lumière et Royce,
découvrit un petit salon et une kitchenette. Les meubles aux teintes bleu-vert
pastel paraissaient neufs. Mitch jeta sa serviette sur la table basse.


— La chambre
est par là. Allez vous
reposer pendant que j'attendrai le retour de Paul avec Gerte.


— Qui est Gerte ?


— Elle va
rester ici et veillera sur votre tranquillité.


Toujours prisonnière, songea
Royce. Elle s’apprêtait à protester, puis se ravisa. Mitch avait raison. La
fatigue l'empêchait de se concentrer et, de toute façon, elle ne se sentait pas
le courage d'affronter la meute de journalistes qui ne manquerait pas de
l’attendre devant chez elle.


— Je rêve d’un
bon bain. À la prison, il était impossible de prendre une douche chaude, à
moins d'arriver la première.


— Je vous en
prie, répondit Mitch qui s’affala dans le sofa, tandis qu’elle disparaissait
dans la chambre.


Ici aussi, à part le
dessus-de-lit aux délicates broderies ajourées et la table de chevet ancienne
qui jouxtait le lit double, tout semblait neuf. Une douzaine de coussins
moelleux dans différentes nuances bleu-vert étaient arrangés contre la tête de
lit en forme de coquille Saint-Jacques. Dans la salle de bains adjacente, les
serviettes de toilette étaient neuves, elles aussi, mais la baignoire sabot
démodée lui rappela qu’elle se trouvait dans un des quartiers les plus anciens,
et aussi les plus prestigieux, de San Francisco. Les placards contenaient plus
qu’il n’était nécessaire pour un séjour de courte durée.


— Combien de
temps veut-il donc que je reste ici ? se demanda-t-elle à voix haute dans
l'espoir que le son de sa voix chasserait les brumes qui obscurcissaient son
esprit.


Impossible de répondre à cette
question. En désespoir de cause, Royce ouvrit les robinets et versa du sel de
bain dans la baignoire. Puis elle se déshabilla et jeta sa robe lavande dans la
poubelle.


— Désolée,
mais tu me rappelles trop de mauvais souvenirs.


Un peignoir était accroché au
portemanteau derrière la porte. Et sans aucun doute, des vêtements à sa
taille l'attendaient dans l’armoire de la chambre. Manifestement, quelqu’un
s'était donné beaucoup de mal. Elle était déjà dans la baignoire, la nuque
contre le bord et les cheveux rejetés à l'extérieur, quand elle songea à fermer
la porte à clef. Elle ne se sentait pas à l’aise nue
dans la baignoire avec Mitch dans la pièce à côté. C'est alors
qu'elle remarqua les petits trous et la trace
sous la poignée. Le loquet avait été enlevé. Un flot d'idées décousues traversa
son esprit avant que l’explication la plus évidente ne s’impose.


— Mitch
craint que je ne me suicide, dit-elle à mi-voix, le menton dans la mousse. D’où
la surveillance rapprochée de cette Gerte.


Royce posa les mains sur le bord
de la baignoire, décidée à le détromper sans attendre. Mais toute énergie
l’avait désertée et elle y renonça. Morte de fatigue, elle ferma les yeux,
savourant le plaisir d'un bain chaud autant que le silence. À la prison, il y
avait toujours du bruit, toujours de la lumière. Ici, en comparaison, c’était
le paradis. Elle se laissa aller à une douce somnolence et son esprit se mit à
vagabonder. Elle s’imagina de retour chez elle, dans le salon qu'elle
connaissait depuis toujours. C’est si réel, se dit-elle, rassurée par cet
environnement familier. À la maison, enfin.


Mais pourquoi faisait-il si
sombre ? La pièce était plongée dans une obscurité si profonde qu’elle
distinguait à peine les contours du mobilier. Pourquoi diable la lumière
n’était-elle pas allumée ? Elle tâtonna le long du mur à la recherche de
l’interrupteur. En vain.


Soudain, elle se figea, assaillie
par une atroce certitude. Elle n’était pas seule. Une présence malfaisante
l'attendait dans l'ombre. D’instinct, elle fit demi-tour, prête à s’élancer
vers la porte, éperdue de frayeur.


Une lueur métallique reflétée par
la lumière des réverbères à travers la vitre hexagonale de la porte l’arrêta[bookmark: bookmark22] net. Un couteau. La lame se leva.
Pas un couteau ordinaire, remarqua-t-elle, malgré l'indicible terreur qui
l’étreignait. Avant qu'elle ait pu esquisser le moindre geste, le couteau
plongea dans sa gorge. Sa dernière chance était de crier afin d’alerter les
voisins...


Réveillée en sursaut par son
hurlement déchirant, Royce ouvrit brusquement les yeux. Le cri résonnait encore
en écho dans la salle de bains carrelée. Ce n'était pas sa maison. Elle porta
sa main à l'endroit où le couteau l’avait frappée, certaine de sentir le sang
couler. Rien. Où se trouvait-elle donc ? Elle mit un moment à reprendre
ses esprits. Ah oui, dans un appartement que Mitch lui avait trouvé. En
sécurité.


— Ce n’était
qu’un cauchemar, murmura-t-elle d'une voix haletante. Merci, mon Dieu.


Mitch fit irruption dans la salle
de bains.


— Que se
passe-t-il, bon sang ? Pourquoi avez-vous hurlé ? Les voisins vont
prévenir la police.


— Je n’ai pas
pu m’en empêcher, répondit-elle, inconsciente du fait que la mousse dissimulait
à peine ses seins.


Mitch l’observa un instant. Elle
remarqua qu'il avait ôté sa cravate et déboutonné sa chemise. Ses manches
retroussées jusqu’aux coudes révélaient des avant-bras musclés. Il leva la
bonde.


— Sortez de
là.


Royce mit plusieurs secondes
avant de comprendre que la baignoire était en train de se vider. Bientôt, elle
serait complètement nue devant lui.


— J’ai fait un
cauchemar. Quelqu’un cherchait à me tuer.


Mitch lui tendit le peignoir et
se détourna. Royce se leva péniblement et, avant qu’elle ait eu le temps d’en
nouer la ceinture, il la sortit de la baignoire dans ses bras. Lorsque ses
pieds touchèrent le carrelage froid, elle manqua de s’effondrer, accablée de
fatigue et de peur. Une question ne cessait de la harceler.


Dans son cauchemar, la maison
avait quelque chose d’étrange, de différent. Un détail clochait. Mais lequel ?


— Mitch, je
suis sérieuse, insista-t-elle tandis qu’il la frottait énergiquement avec le
peignoir, une expression insondable sur le visage. Quelqu'un veut me tuer.


Il s'arrêta net et plongea ses
yeux au fond des siens. L'intensité de son regard aurait coupé le souffle à
bien des femmes. Il libéra ses cheveux pris sous le col du peignoir et arrangea
les longues boucles humides sur ses épaules.


— Écoutez-moi,
vous n’avez pas dormi depuis cinq jours, n’est-ce pas ? Avec le manque de
sommeil, l’esprit joue des tours et des manifestations paranoïaques peuvent
survenir. Le principe même du lavage de cerveau.


— Mais il ne
s’agissait pas vraiment d’un rêve, plutôt d’une sorte de prémonition.


— Vous êtes
souvent sujette à ce genre de... troubles ?


— Non. Ça ne
m'était encore jamais arrivé.


— C’était
juste un cauchemar, Royce, rien de plus.


Elle n’insista pas et se laissa
conduire docilement jusqu’à la chambre.


— Ils ont tué
oncle Wally, dit-elle soudain.


Mitch ne répondit pas. Il se
contenta d’ouvrir le lit et de l'aider à se glisser entre les draps.


— Nous en
reparlerons demain.


— Vous ne me
croyez pas.


Elle avait l’impression qu’il
s'intéressait davantage au profond décolleté du peignoir qu'à ce qu'elle lui
racontait.


— Un tueur est
à mes trousses, insista-t-elle.


Mitch s’assit sur le bord du lit.


— II n’y a que
Paul et moi à savoir où vous êtes, la rassura-t-il en lui caressant la joue
avec l’intérieur de son pouce. Gerte est une dure à
cuire. Elle a une ceinture noire de karaté... et un Magnum. Ici, vous n’avez
rien à craindre.


II passa son bras autour de ses
épaules et l’attira contre son torse puissant. Royce s'étonna de trouver la
chaleur de ses bras si sécurisante. En sécurité avec Mitchell Durant ?
Elle devait être en enfer ! Les lèvres de Mitch effleurèrent son front.
Dans son état, elle était incapable de juger s’il s’agissait d'un hasard ou
s’il l’avait embrassée. Lorsqu’il voulut se lever, elle lui saisit la main.


— Dormez. Je
vais rester travailler à côté.


Royce ne pouvait se résoudre à le
laisser partir. Comme il se penchait vers elle, ses mains agrippèrent ses
épaules larges et encerclèrent sa nuque.


— Ne me
laissez pas seule, murmura-t-elle contre la courbe de son cou. Je suis morte de
peur.


— Je ne
laisserai personne vous faire de mal, répondit-il en caressant sa chevelure
emmêlée, puis en massant avec douceur la base de sa nuque. Je vous le promets.


— Mitch...


Sa voix n’était plus qu’un
souffle. Elle effleura des lèvres le creux de sa nuque. La main de Mitch se
pétrifia.


— Serrez-moi
dans vos bras, murmura-t-elle en se lovant contre lui.


Il recula imperceptiblement, mais
Royce ne desserra pas son étreinte. Bien que sa frayeur se fût estompée, il lui
était impossible de renoncer à la douce quiétude de ses bras qui la berçaient
doucement. Elle laissa une main s’aventurer dans l'encolure de sa chemise et,
comme mus par une force irrésistible, ses doigts entreprirent de caresser la
toison qui recouvrait son torse musclé.


— Royce, il ne
faut pas, tenta de protester Mitch, le souffle court.


Encouragée par la puissance du
désir qu’elle sentait monter en lui, Royce inclina la tête en arrière et lui offrit
ses lèvres. Le peignoir s'entrouvrit et dévoila la naissance voluptueuse de ses
seins. D’un geste doux, mais ferme, elle l'incita à glisser une main sous le
peignoir. Oubliant toute réticence, Mitch s’abandonna à la passion qui le
dévorait, emprisonna ses seins dans ses paumes brûlantes et en titilla les
pointes tendues d'un pouce expert. Tandis que leurs lèvres s'unissaient à
nouveau, il étendit Royce sur le lit et s'allongea contre elle, poursuivant
d’une main fiévreuse l’exploration de son corps offert, parcouru de frissons.
Sous ses caresses habiles qui lui arrachaient de petits soupirs, Royce crut
défaillir de plaisir. Oubliant les drames du passé et l’angoisse du présent,
elle s'abandonna tout entière à cette passion délicieuse qui, une fois de plus,
avait annihilé son bon sens et sa volonté.


Soudain, Mitch redressa la tête
et tendit l’oreille.


Bon sang, Paul !


Dans un brouillard, Royce comprit
que la camionnette venait d’entrer dans le garage sous la chambre.


À la hâte, Mitch remonta les
couvertures sur son corps alangui et se précipita hors de la pièce au moment
même où la porte d’entrée s’ouvrait.
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Debout devant la baie panoramique
de son bureau, Mitch songeait à la mise en garde de Paul la veille : un avocat qui couche avec sa cliente est un
avocat foutu. Un vieux dicton, mais ô combien vérifié, songea-t-il. Il
avait essayé de résister, honnêtement, mais Royce s’était montrée si insistante !
On frappa un coup sec à la porte.


— Entre, Paul,
dit-il, les yeux toujours fixés sur les bancs de nuages menaçants qui
glissaient à l'horizon.


— J’ai la
dernière édition de l’Outrance. Ingeblatt a pondu un nouvel article sur Royce. Une
interview d’Helen Sykes...


Mitch fit volte-face, l’air
grave.


— Qu’est-ce
qu'elle raconte ?


— Elle prétend
que Royce lui aurait avoué le vol.


— Je l’aurais
parié, répondit Mitch en se laissant tomber dans son fauteuil.


La presse avait d’ores et déjà
condamné Royce et il était impuissant face à cela. La restriction de la liberté
de parole ne concernait que les avocats et les témoins. Elle laissait le champ
libre aux médias qui ne se privaient pas de publier des « fuites » de
sources douteuses et d'inventer leur propre version de l’affaire. Le tissu de
mensonges classique.


— J’ai des
tuyaux sur l'informateur, annonça Paul.


Gus Wolfe avait téléphoné tard la
nuit passée et le détective avait aussitôt entamé des recherches.


— En fait, il
s'agit d'une informatrice. Une nouvelle. C’était la première fois qu’elle
renseignait la police.


— Mais c'est
incroyable ! Un juge qui autorise une perquisition sur la parole d’un
informateur inconnu, on n'a jamais vu ça ! Si ça continue, même les
menteurs pathologiques auront bientôt le droit de balancer n’importe qui en
toute impunité !


— Ce mandat
viole les règles, je sais, mais Linda Allen coopère avec les Fédéraux sur un
réseau de drogue péruvien. Ils ont une confiance totale en elle.


— Je dois
parler à cette Linda Allen.


— Impossible.
Elle est en planque clandestine jusqu’à la fin de cette affaire.


— Comme c’est
commode. Trouve-la, bon Dieu !


— J’ai déjà
mis des hommes sur le coup, répondit Paul.


Il hésita.


— Te rends-tu
compte des frais que cette enquête va entraîner ?


— Tu seras
payé. Envoie-moi les factures.


— Je ne
m’inquiétais pas à ce sujet. Si je te parle d’argent, c’est simplement parce
qu’aux dernières nouvelles l’examen des comptes en banque des suspects n’a
révélé aucun mouvement inhabituel. Ça va coûter une petite fortune de charger
un comptable assermenté de passer les comptes au peigne fin.


— L'argent qui
a servi à acheter cette satanée coke vient bien de quelque part. Les dealers
n’acceptent pas la carte American Express. Mets le comptable sur cette affaire.


— D'accord.
J’ai aussi les résultats du sondage à la sortie des supermarchés.
Quatre-vingt-treize pour cent des personnes interrogées croient à la
culpabilité de Royce.


— Bon sang !
C’est encore pire que pour ma dernière cliente. Et elle avait été prise l’arme
du crime à la main. Il devient urgent de réagir. Dès que Royce se sera reposée,
je veux qu’elle passe un test médical afin de contrer la présomption de
toxicomanie. Ensuite, elle se soumettra à un détecteur de mensonge. Tu te
chargeras de laisser filtrer discrètement les résultats aux médias.


— Tu peux
compter sur moi.


— Choisis le
détecteur laser.


— Mitch, ça
coûte les yeux de la tête !


— Oui, mais le
système est infaillible. Et révolutionnaire, répondit Mitch avec un petit
sourire. Les médias vont boire l'info comme du petit-lait.


— J’imagine
que tu envisages un nouveau sondage après la révélation des résultats.


— Oui.
Prévois-en toute une série. Je veux connaître l’opinion du public sur Royce
jusqu’au verdict.


 


***


 


Royce émergea de son profond
sommeil le sourire aux lèvres, encore plongée dans le rêve agréable d’un pique-nique
avec ses parents. Mais la réalité reprit vite le dessus : ses parents
étaient morts, son oncle avait disparu et, comble de l’humiliation, elle avait
failli faire l’amour avec Mitch. Quelle mouche l’avait donc piquée ? Elle
ouvrit les yeux. Gerte était assise à son chevet.


— Vous avez
dormi trente-six heures, l’informa-t-elle.


Si longtemps ? songea Royce, tout engourdie de sommeil et encore sous le
choc de son incompréhensible comportement.


— J'ai préparé
de la soupe. Il faut manger.


Royce s'installa à la table près
de la fenêtre qui s’ouvrait sur un jardin paisible, entre son appartement et la
maison principale. Le manque de sommeil avait-il déclenché une paranoïa aiguë ?
Même à la lumière du jour, le cauchemar de la salle de bains la hantait encore.
Elle avait du mal à croire qu’on puisse en vouloir à sa vie. Pourtant son oncle
avait disparu et elle avait été victime d’un coup monté. De là à penser qu'on
cherchait à l’assassiner, il n’y avait qu'un pas. Ce cauchemar semblait si
réel. La maison avait cependant quelque chose de différent, mais quoi ?
Tout ce qu'elle se rappelait, c'était l’obscurité et cette terreur atroce...
Songeuse, elle regarda par la fenêtre. Dans le jardin, un épagneul vif
taquinait le plus gros chat tigré qu’elle ait jamais vu.


Quelques coups frappés à la porte
vinrent interrompre ses réflexions. Gerte la poussa sans ménagement dans la chambre et elle se cacha
derrière la porte, la gorge serrée. Mais son appréhension s’évanouit dès qu'elle
eut reconnu la voix familière qui s'élevait dans le salon.


— Oncle Wally !
s'écria-t-elle en ouvrant la porte, un sanglot dans la voix. Dieu merci, tu es
vivant.


Wallace Winston la prit dans ses
bras et elle l'étreignit de toutes ses forces.


— Royce,
excuse-moi. J'ignorais totalement ce qui se passait, dit-il, les yeux embués de
larmes.


— Mais où
étais-tu ? J'étais si inquiète !


Wally la fit asseoir auprès de
lui sur le canapé.


— J’avais
besoin de réfléchir. Alors je suis allé sur la côte et j'ai loué une petite
maison sur le front de mer. Pas de journaux, pas de télévision.


— À cause de Shaun ? Vous vous êtes définitivement séparés ?


Depuis des années, leur relation
avait été chaotique, émaillée de ruptures et de réconciliations. La nuit du
tragique accident de voiture, son père se rendait chez Wally après une de ses
violentes disputes avec Shaun.


— Oui. Cette
fois, c’est bien fini, confirma-t-il, le visage empreint d'un incommensurable
chagrin. Mais c'est sans importance. C’est toi qui comptes.


Royce ne savait pas comment lui
annoncer qu’elle avait engagé Mitchell Durant. Si Wally avait été là, jamais
elle n’aurait fait appel à Mitch, mais, quand la police avait saccagé sa
maison, elle était si désespérée...


— Mitchell
Durant m’a expliqué ce qu’il...


— Tu l’as vu ?
Tu penses que j’ai fait une erreur, n'est-ce pas ? s'exclama Royce dans un
sursaut de culpabilité.


— Non, je
l’aurais moi aussi contacté immédiatement.


— Après tout
ce qui s’est passé ?


— Je sais. Sans
lui, ton père serait peut-être toujours en vie, répondit-il en la serrant dans
ses bras. Néanmoins, Durant est certainement le meilleur avocat de San
Francisco. Il a sauvé des situations désespérées. Je me souviens encore comment
il est devenu célèbre. À l’époque, l’empreinte génétique avait acquis valeur de
preuve pour l'identification d'un criminel. Mitchell Durant est parvenu à
démontrer que certaines empreintes d'A.D.N. sont aussi floues que les
empreintes digitales classiques et ne peuvent être considérées comme des
preuves indubitables. II défendait en appel un condamné à mort, un gosse d’une
petite ville du Sud où les habitants étaient tous plus ou moins parents. Des
experts cités par lui ont établi que l’empreinte génétique à l’origine de la sentence
aurait condamné la moitié de la ville. La Cour suprême a accepté que l'affaire
soit rejugée.


— Et
maintenant, elle fait jurisprudence, n’est-ce pas ?


— Exactement,
fit Wally avec un sourire encourageant. J'ai discuté de ta défense avec lui
plusieurs heures ce matin pendant que tu dormais. Je dois dire que je suis
impressionné.


— Ce procès va
coûter les yeux de la tête. Je n'en ai pas les moyens.


Le regard de Wally s'assombrit.


— Tu vas être
obligée de vendre ta maison et ta voiture. Je vais devoir aussi vendre ma
maison...


— Non, je
refuse ! Quand tu seras à la retraite, tu auras besoin de cet argent.


— Je m’en
sortirai avec la pension que me versera ma caisse d’assurance vieillesse, comme
des millions d’Américains, répondit-il en essuyant la larme qui roulait sur la
joue de sa nièce. Tu vaux davantage à mes yeux que quatre murs.


— Mais, oncle
Wally...


— Chut, la
coupa-t-il avec un léger sourire empreint de mélancolie. Tu ignores quelle
était ma vie quand j’étais adolescent. Je ne savais pas encore que j'étais
homosexuel. Je me sentais juste différent et j’en souffrais énormément. Ton père
m'a beaucoup aidé à l’époque, tout comme ta mère d’ailleurs quand ils se sont
connus. Je ne peux pas en dire autant de mes propres parents. C’est une
situation que trop d'homosexuels doivent affronter encore aujourd'hui.
Désormais, tu es ma seule famille, Royce, et je tiens à loi plus que tout au
monde.


Elle ne put contenir ses larmes
plus longtemps.


— Si je suis
condamnée, je ne serai pas libérée avant des années. Ma carrière sera fichue et
je serai trop vieille pour avoir des enfants. Et si jamais tu tombais malade ou
si...


Ses sanglots redoublèrent. Wally
la serra contre lui et la chaleur de ses bras la réconforta comme lorsqu’elle
était enfant et qu’elle venait le voir en pleurs après une chute ou un bobo.


— Je veux que
tu écoutes ton avocat. Tu verras, il te sortira de là.


Tandis qu’elle séchait ses
larmes, il lui exposa la stratégie que Mitchell Durant lui avait confiée.


— As-tu idée
de la petite fortune que tout ça va coûter ? objecta Royce avec véhémence.
Il n'a pas volé sa réputation de presser ses clients comme des citrons.


— Ça sera loin
d’être facile, j’en suis conscient. Même si Mitchell Durant renonce à ses
honoraires, il nous restera de nombreuses dépenses à assumer.


— Quoi ?


Une bouffée de honte assaillit
Royce à nouveau. Jamais elle ne s'abaisserait à accepter sa charité !
Par-delà l’humiliation qu'il lui infligeait, l’attitude de Mitch la plongeait
dans une profonde perplexité. Pourquoi diable l’aidait-il ainsi ?


— Ne
t'inquiète pas, tenta de la rassurer Wally.


— Je ne peux
pas m’en empêcher. C'est une histoire de fous : des bijoux volés, de la
drogue... Qui peut donc m’en vouloir à ce point ?


Wally haussa les épaules.


— Paul Talbott m’a posé la même question. Je lui ai dit que... eh
bien, d'après moi... c’était Valérie Thompson.


— Valérie ?
s'écria Royce en se redressant d’un bond. C'est ridicule !


— Je fais
peut-être fausse route, mais elle m’a toujours paru jalouse de toi.


— Quand nous
étions plus jeunes, je ne dis pas, mais ça lui a passé. Non, moi je pencherais
plutôt pour la mère de Brent... Ou alors Caroline ?


— Toute cette
histoire m’intrigue au plus haut point, répondit-il en arpentant le salon. Je
crois que je vais jouer les détectives de mon côté. Mon métier offre des
avantages.


— Ne
devrais-tu pas plutôt collaborer avec Paul Talbott ?


— Il ne me
dira pas grand-chose. Je suis sur la liste des suspects, souviens-toi.


— Pourquoi ?
C’est stupide !


Ce Talbott
a raison. Tous ceux qui ont eu l’occasion de cacher les bijoux dans ton sac
doivent être considérés comme suspects tant qu’ils ne sont pas formellement
disculpés.


— Tu n’aurais
aucun mobile, voyons !


— Non, mais si
je t’assassinais, je serais ton unique héritier. À moi la maison ! la taquina-t-il.


— Avec
l’hypothèque ? Mon pauvre, tu n'irais pas loin, rétorqua Royce, tandis
qu’il éclatait de rire et la serrait affectueusement dans ses bras.
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Le lendemain soir, tandis qu’il
se rendait à Seacliff, Paul Talbott
repensa à sa discussion avec Mitch. Quand il avait mis son ami en garde contre
une aventure avec Royce, celui-ci avait quitté la pièce sans un mot. Mitch
n’était pourtant pas du genre à s’enticher d'une cliente. C’était contraire à
la déontologie du barreau et, à la différence d'autres avocats, il mettait un
point d’honneur à demeurer irréprochable. Jusqu’à Royce Winston.


— Il ne faut
jamais mêler le boulot et la vie privée, se rappela-t-il en se garant devant
l'immeuble modeste de Valérie.


Fort de ce précieux principe, il
ajusta son nœud de cravate et sonna à l’appartement de la jeune femme. La porte
s’ouvrit. La tête hérissée de bigoudis roses, Valérie se tenait devant lui, le
visage généreusement enduit d'un masque brunâtre peu engageant.


— Vous avez laissé
un message disant que vous désiriez me...


Valérie referma la porte avec
précipitation et il dut patienter plusieurs minutes sur le palier avant qu'elle
ne l’invite enfin à entrer. La peau de son visage était rosie d’avoir été
frottée et sa chevelure rousse retombait maintenant en cascade sur ses épaules.
Devant le charme naturel et envoûtant de Valérie, Paul sentit une onde de désir
le parcourir. Caressant du regard les hanches fines de la jeune femme,
délicatement sculptées par un caleçon noir et presque dissimulées sous un
pull-over trop grand, il la suivit dans le salon.


Elle lui tendit une cassette
vidéo.


— Sœur
Rosemary, du Centre pour les femmes en détresse, a enregistré cette vidéo
pendant la vente.


— La police ne
l’a pas visionnée ?


— Non. Les
sœurs n’ont pas encore été interrogées.


Paul savait qu’elles ne le
seraient pas. Dans une affaire aussi limpide, inutile de perdre du temps. Mais
pourquoi Valérie l’observait-elle ainsi ? L'insistance de son regard le
déroutait.


— Je vais la
passer sur le magnétoscope de l’agence, mais j'aurais besoin d’aide pour
identifier les invités. Auriez-vous une petite heure à me consacrer ?


— Bien sûr,
répondit-elle sans se départir de son expression indéchiffrable.


Malgré l'irrésistible attirance
qu’elle exerçait sur lui, Paul devait reconnaître que Valérie Thompson était
bizarre. Il se refusait à croire qu’elle pût être coupable. Pourtant, son
instinct lui soufflait que cette femme cachait un
secret. Les soupçons de Wallace Winston lui revinrent en mémoire. C’était un
journaliste hors pair. Peut-être tenait-il une piste ?


Ils roulèrent en silence jusqu’au
bureau. Sans doute Valérie se serait-elle montrée plus chaleureuse s'il avait
conduit sa Porsche au lieu de la Chevrolet cabossée qu’il réservait à ses
filatures. Une femme d’une telle beauté devait compter les amants fortunés à la
pelle et n’avait pas l’habitude de perdre son temps avec un petit privé sans le
sou. Il n’était pourtant pas dans la misère, loin de là, et aurait parié que
Valérie changerait d’attitude à son égard en apprenant qui était le patron
d’Intel Corp. Mais inutile de l'en informer, du moins pas dans l’immédiat.
Par-dessus tout, il désirait qu'une femme s'intéresse à lui pour lui-même et non
par intérêt.


— Intel Corp occupe deux étages, dit-il tandis qu'ils attendaient
l’ascenseur dans le hall d'entrée. Nous allons au seizième. C'est là que se
trouve le matériel vidéo.


Valérie parcourut du regard la
liste des occupants du bâtiment.


— Tiens, le
cabinet de Mitchell Durant se trouve aussi dans cet immeuble ?


— Oui, juste
au-dessous de nous.


Ils entrèrent dans l'ascenseur.


— Intel
possède des unités techniques spécialisées dans la recherche des fraudes à la
carte de crédit ou des escroqueries informatiques.


— Et en quoi
consiste votre travail ? demanda-t-elle avec intérêt.


— Tapoter sur
un ordinateur n’est pas trop mon truc, répondit-il évasivement. Je suis plutôt
un homme de terrain.


Dans la salle vidéo, Paul glissa
la cassette dans le magnétoscope et s’assit avec Valérie devant un téléviseur
grand écran.


— Nous allons
pouvoir arrêter l’image sur les moments intéressants et l'agrandir si besoin
est.


Il n'ajouta pas que l'équipement
sophistiqué lui apprendrait si la bande avait été trafiquée.


— C’est parti.
Indiquez-moi toutes les personnes que vous connaissez.


Valérie s’exécuta d’une voix
douce et mélodieuse. Il l’écoutait, les yeux fixés sur l’écran, actionnant de
temps à autre l’arrêt sur image.


— C'est moi,
là, dans la robe de lamé.


Il enfonça l’arrêt sur image,
puis la touche agrandissement.


— Eh, pas mal !


Elle avait remonté ses jolies
boucles rousses en un chignon délicat qu’une seule caresse aurait suffi à
défaire. Diablement tentant.


— Vous étiez
magnifique, mais je vous préfère les cheveux sur les épaules et sans
maquillage, ne put-il s'empêcher d'ajouter.


— Vraiment ?


Le sourire à la fois touché et
incrédule qui flottait sur ses lèvres le fit fondre. Voilà des années qu’une
femme ne l’avait troublé à ce point. Il s’arma de courage et décida de tenter
le tout pour le tout.


— C'est vrai,
je préfère le style naturel chez une femme. Si je suis venu chez vous au lieu
de vous appeler au téléphone, c'est parce que je désirais vous revoir.


— Jamais je ne
me suis sentie plus embarrassée, avoua-t-elle en s’empourprant légèrement.
J’aurais pu déposer la bande à votre bureau, mais à dire vrai, j’avais moi
aussi très envie de vous revoir. J’étais à mille lieues de penser que vous
viendriez à l’improviste.


— Et moi qui
pensais que je ne vous intéressais pas.


Elle lui adressa un sourire au
charme envoûtant.


— J’avais
prévu de vous inviter à dîner ce soir. Mais avec cette cassette, je crois bien
que ce sera pour une autre fois.


— Demain ?
proposa Paul d’une voix qu'il espérait posée.


— Désolée, je
ne peux pas, répondit-elle avec un nouveau sourire désarmant. Je suis de
service de nuit. Les frites dégoulinantes à Milpitas
m’attendent.


— Dans ce cas,
que diriez-vous de samedi soir ? Je vous emmènerai...


— Non, non.
Après le succès de mes lasagnes au tofu, je tiens à vous inviter chez moi. Je
vous préparerai mon gratin de courgettes à la mexicaine.


— Marché
conclu.


Devant le sourire radieux dont
elle le gratifia, Paul faillit succomber à la tentation de ses lèvres pleines,
légèrement entrouvertes. Il relança la bande.


— Vous étiez
venue seule à cette fête ?


Valérie lui raconta l'idée de
Royce et le rendez-vous avec le roi du persil. Comment ? Elle n’avait pas
de petit ami attitré ? Il bénit intérieurement sa chance.


— Voilà les
Farenholt, continua Valérie, le doigt pointé sur l’écran. Et voici le sac de
Royce à côté de sa serviette.


— Parfait.
Essayons de voir à quel moment il a été bougé. Royce a dit à Mitch qu’elle
avait retrouvé son sac sur une chaise.


Suivirent de longues prises de
vue de religieuses, les amies de sœur Rosemary. Puis un gros plan de Mitch. Il
paraissait en contemplation. La caméra suivit son regard : il était rivé
sur Royce Winston.


— Quels
étaient les sentiments de Royce envers Mitch à leur première rencontre ?
Il y a cinq ans, je crois.


— Oui, un peu
plus. Royce était folle de lui. Elle m'avait appelée la veille de son départ en
Italie pour m’annoncer qu’elle avait rencontré l’homme de sa vie. Elle est même
rentrée un peu plus tôt à cause de lui. Puis il y a eu cet accident qui a coûté
la vie au meilleur ami de son père. Quand elle a revu Mitchell Durant, c'était
au tribunal.


Mitch et Royce Winston... Paul
essaya de les imaginer ensemble. Leur couple aurait sans doute fonctionné.
Mitch était un vrai loup solitaire qui s’acharnait par-dessus tout à préserver
sa vie privée, mais Royce aurait pu le changer. Elle possédait ce charme
italien, une soif de vivre qui auraient eu la meilleure influence sur ce
bourreau de travail qu’était Mitch.


— De toute
façon, ça n'aurait pas marché entre eux, dit Valérie, comme si elle avait lu
dans ses pensées. Royce ne risque pas de trouver l’homme de sa vie parce
qu'aucun n’atteindra jamais la perfection qu’incarnait son père à ses yeux.


Nouveau plan.


— Voilà Talia
qui regarde les bijoux.


— Et Caroline
Rambeau. Vous connaissez le type qui l’accompagne ?


— C'est un
comte italien. J’ai oublié son nom. Royce trouvait que son accent sonnait faux.


— Intéressant.
Je vérifierai.


— Stop !
Eleanor et Ward Farenholt sont seuls à la table où se trouve le sac. A-t-il été
déplacé ?


— J’ai
enregistré la première prise du sac. On va superposer les deux images.


Les deux clichés apparurent en
surimpression sur un deuxième écran.


— Il n’a pas
été bougé.


Et la bande n’avait pas été
falsifiée. Le plan suivant montrait les Farenholt en grande conversation avec
des amis et Caroline.


— Savez-vous
ce qui me frappe ? fit Valérie en enclenchant la pause. Caroline Rambeau
est une femme superbe. À trente-cinq ans, c’est-à-dire dans moins d'un an, elle
héritera d’une immense fortune. Pourquoi perdrait-elle son temps à attendre
Brent ?


Paul changea de position dans son
fauteuil et sa cuisse frôla celle de Valérie. Une étincelle de désir le
parcourut. Il éprouvait de plus en plus de difficulté à se concentrer sur la
cassette.


— Elle doit
être amoureuse, répondit-il. Et puis, ils sont de nouveau ensemble. Ingeblatt ne cesse de les étaler à toutes les pages de son
torchon.


Valérie secoua énergiquement ses
boucles éclatantes qui miroitaient dans les reflets bleutés de l’écran.


— Vous ne me
ferez pas avaler ça. Non, je trouve étrange qu'elle ait persisté à tourner
autour de Brent, surtout depuis qu'il a annoncé son mariage avec Royce.


— Alors, selon
vous, ce serait elle ?


— Je ne pense
pas. J'ai accompagné Royce et Brent un soir chez les Farenholt. Caroline était
là. Elle a semblé apprécier sincèrement Royce. Les parents de Brent, par contre
– surtout Ward –, se sont montrés très froids. J’ai été étonnée que Royce
accepte d'être traitée avec une telle condescendance. Elle n'est pourtant pas
du genre à se laisser marcher sur les pieds.


— La fortune
de Brent a peut-être...


— Non. Royce
se moque de l'argent. Et puis elle m’a confié qu'en réalité Brent possède en
tout et pour tout un compte en fidéicommis dont il n'héritera qu'à la mort de
sa mère. Comme Ward, il est sous son entière dépendance financière. D'ailleurs,
vous ne trouvez pas bizarre qu’elle n’ait pas cherché à empêcher le mariage ?
Je veux bien croire qu’elle se serait inclinée par amour pour son fils, mais il
y a quand même dans cette histoire des détails qui m’échappent, conclut-elle,
le visage grave.


Paul se contenta d’acquiescer du
chef.


Valérie ne manquait pas de
perspicacité et il aurait aimé s’entretenir avec elle sur cet enchevêtrement de
relations complexes au sein de la famille Farenholt. Mais c’était impossible
tant qu’il ne l’aurait pas rayée de la liste des suspects. Cette fois, la
caméra filmait Talia, à proximité des bijoux.


— Est-il
possible que Talia soit coupable ? demanda-t-il, tandis que, sur l’écran,
Royce présentait Mitch à Valérie.


— Non,
répondit-elle après une fraction de seconde d'hésitation.


— Dites-moi le
fond de votre pensée.


Paul enleva sa veste de sport et
sa cravate qu'il posa sur ses genoux. Si Valérie avait la mauvaise idée de
baisser les yeux, il serait horriblement gêné.


— Connaît-on
vraiment quelqu’un ? Vous en êtes persuadé et puis, un jour, vous
découvrez que vous vous trompiez sur toute la ligne, répondit-elle tandis que
son regard se voilait de tristesse. Talia était si enthousiaste de sortir avec
Brent ! Et puis, du jour au lendemain, il l'a laissée tomber pour Royce.
Qui n'aurait d’ailleurs jamais accepté sans l’insistance de Talia. Je ne pense
pas qu’elle soit capable de lui nuire. Elle a toujours pu compter sur Royce
quand elle avait besoin de son aide. C’est une véritable amie.


Paul garda ses doutes pour lui.


— Regardez !
s’écria Valérie.


Elle arrêta la bande et agrandit
l’image.


— N'est-ce pas
Wallace Winston en bas à droite ? On dirait qu’il se trouve juste devant
la table des Farenholt.


— Oui, c’est
bien lui. Il cherchait sans doute Royce avant de partir, répondit Paul,
songeant qu'une enquête approfondie sur l'oncle s’imposait. Agrandissez encore.


L’image révéla la présence de
Mitch dans un coin de l’écran. Il se dirigeait vers la table. Soudain, il
sortit du champ de la caméra.


— Et si
c’était Mitchell Durant ? Juste après l'arrestation de Royce, il est venu
nous voir, Talia et moi, et a proposé de l'aider. Il nous a dit qu’il la savait
innocente. Comment pouvait-il être si affirmatif ?


— Derrière un
crime se cachent toujours deux facteurs : le mobile et l'occasion. Le
mobile numéro un est l’argent. Mitch est un homme riche, objecta Paul.


Malgré les zones d’ombre dans la
personnalité de son ami, jamais il ne mettrait en doute son intégrité.


— Il aurait pu
cacher les bijoux dans le sac de Royce pour qu’elle ait besoin d’un avocat et
s'adresse à lui. Quelqu’un d'autre aura monté l’affaire de drogue.


Valérie était non seulement
belle, mais intelligente. Lui aussi pensait depuis le début qu’il s’agissait de
deux crimes séparés, l'un préparé avec soin et l’autre commis sous l’impulsion
du moment.


— Vous savez,
lâcha-t-il soudain, un poste vient de se libérer au service informatique.
Pourquoi ne proposeriez-vous pas votre candidature ?


Le sourire rayonnant qu'elle lui
décocha embrasa ses sens davantage encore.


— Merci du
conseil. J’appellerai dès demain matin.


Soucieux de sonder les sentiments
de Valérie, Paul ne tenait pas encore à lui apprendre qu’il était le patron
d’Intel Corp. L’engager n'était sans doute pas un trait de génie, puisqu'elle
figurait encore parmi les suspects, mais l’idée de la laisser s’aventurer seule
de nuit dans Milpitas pour contrôler les frites
graisseuses de Tommy’s Burger lui était
insupportable.


Valérie lui effleura le bras.


— Mitchell
Durant est amoureux de Royce.


Amoureux ? Le mot est
faible, songea Paul, un peu honteux de son propre désir envers Valérie.


— Rembobinez,
Paul. Vous avez manqué un passage intéressant.


Pas étonnant, songea-t-il. Il
n’avait pas acquis sa réputation en bâclant ses enquêtes, mais jamais son
attention n’avait été aussi distraite que ce soir. Il s'exécuta.


— Là !


 


***


 


Le plan montrait Mitch s’avançant
vers Royce et appliquant la paume de sa main sur le dos dénudé de la jeune
femme.


— Arrêtez
l'image.


La scène dégageait un érotisme
torride. Mitch donnait l’impression d'être déterminé à faire furieusement
l'amour à Royce après lui avoir arraché sa robe. L'expression de stupéfaction
qui se lisait sur le visage de Royce trahissait sans aucune équivoque un
profond désir. Paul se tourna vers Valérie qui contemplait l’écran, les lèvres
légèrement entrouvertes. Lorsque leurs regards se croisèrent, il ne put
résister davantage à la tentation de sa bouche consentante qu'il captura en un
baiser d'une sensualité fougueuse. Valérie accueillit avec délices cet assaut
de passion trop longtemps contenue et pressa ses seins tendus contre le torse
de Paul dans un gémissement. Leurs langues entamèrent une longue danse
langoureuse. Soudain, elle interrompit leur baiser. Ses yeux luisants
reflétaient la lumière bleutée du téléviseur.


— Je savais
que vous m’embrasseriez comme ça.


— Comment ?


— Comme si
vous me désiriez vraiment.


À la nuance d'inquiétude qui
perçait dans sa voix, il comprit qu’elle éprouvait un ardent besoin d'amour.
Sans doute n’avait-elle pas été désirée depuis des années, bien avant la date
légale de son divorce. Quel gâchis... Il prit sa main entre les siennes et
plongea son regard dans ses grands yeux noisette.


— Bien sûr.
J’ai envie de toi depuis notre première rencontre.


Il plongea une main sous le
pull-over qu’elle portait à même la peau, sans soutien-gorge, et explora sa
peau douce et chaude du bout des doigts jusqu’à sa poitrine pleine et ferme
qu'il caressa avec fièvre. Du pouce, il en titilla les pointes érigées,
arrachant un nouveau gémissement de plaisir à Valérie dont les mains
s'activaient déjà sur son ceinturon.


— Valérie, attend,
je n’ai pas de préservatif.


— J'en ai dans
mon sac.


À ces mots, ses joues déjà rosies
par le désir s'empourprèrent.


— J’espérais
que tu resterais après le dîner, avoua-t-elle, un peu confuse.


Pendant qu’elle fouillait dans
son sac à main, Paul songea un instant à l’emmener dans son bureau où il y
avait un grand canapé en cuir souple. Mais elle l’embrassait de nouveau avec
fougue et défaisait déjà la boucle de son ceinturon. Il éteignit le téléviseur.


— J’ai
l’impression rêver, murmura Valérie.


— Viens.


Paul l'attira sur ses genoux et
embrassa la courbe sensible de sa nuque, tandis qu'il caressait avec douceur
l’intérieur de ses cuisses. Il remonta la main avec une lenteur calculée. Sous
ses habiles caresses intimes, Valérie laissait échapper de petits halètements
de plaisir, mais, soucieux de ne pas précipiter les choses, il prolongea son
jeu sensuel jusqu'à ce que leur désir atteigne la limite du supportable. Puis
il la saisit par les hanches, la guida vers son ventre brûlant et pénétra dans
sa douce chaleur.


— Je le
savais, je le savais, murmura-t-elle entre deux gémissements.


— Enlève ton
pull.


Valérie s’exécuta. Il admira sa
peau blanche et délicate que seule éclairait la lumière argentée de la lune.


— Comment un
homme a-t-il pu t’abandonner, Valérie ?


Sans attendre sa réponse, il
s’enfonça au plus profond d’elle.


— Oh, Paul !
gémit-elle contre ses lèvres, je le savais.


Il imprima à leur deux corps un
rythme sensuel de plus en plus saccadé. Soudain, il la sentit se raidir entre
ses bras. Éperdu de volupté, il la rejoignit à son tour dans l'univers d'extase
où il l’avait envoyée. Quand leurs respirations se furent apaisées, ils
restèrent longtemps enlacés dans la pénombre.














 


10


Assise dans le fauteuil, Royce
attendait que le technicien ait fini d’installer le casque du détecteur de
mensonge, un engin plutôt bizarre, muni de lentilles spéciales braquées sur ses
pupilles. Du coin de l'œil, elle apercevait Mitch et Paul qui discutaient avec
le médecin chargé du test. Avant de venir ici, ils l’avaient emmenée dans un
laboratoire médical subir un test de toxicomanie et Mitch s’était comporté
envers elle avec un détachement tout professionnel. Royce avait presque
l'impression d'avoir imaginé ce qui s’était passé la veille entre eux, tout
comme elle avait rêvé qu'on voulait la tuer. Presque. Elle n’avait aucune
excuse de s'être ainsi jetée dans les bras de Mitch. Mais sa discussion avec
Wally lui avait remis les idées en place.


— On peut
commencer, annonça le médecin. J’allume le laser.


L’intense luminosité du rayon
bleuté dirigé droit dans son œil la força à battre plusieurs fois des paupières
avant qu'elle s’y accoutume.


— Le laser
enregistre les moindres variations de la pupille, expliqua le médecin.


— Si je mens,
elle va se rétracter, n’est-ce pas ?


Paul lui avait appris le principe
de l’appareil pendant le trajet. Mitch, lui, n’avait presque pas ouvert la
bouche.


— Exactement.
Et nous le saurons aussitôt. Mitch et Paul sont à un écran de contrôle. Eux
aussi vont vous poser des questions.


Sur le côté, elle apercevait
Mitch, debout à une table près de Paul. Il ne cessait de l’observer. L’idée
d’une campagne publicitaire sur sa personne la laissait perplexe, mais Mitch
avait insisté. Selon lui, c’était le seul moyen d’influencer les jurés en sa
faveur.


— Je suis
prête, dit-elle, impatiente d'en finir.


Après une série de questions
d’ordre général sur sa vie, le médecin entra dans le vif du sujet.


— Dites-moi
pourquoi vous croyez à la culpabilité d’Eleanor Farenholt.


— Elle m'a
toujours détestée. Lorsque j’ai ouvert mon sac et constaté la présence des
bijoux, je peux vous jurer qu’elle jubilait.


— Et vous
pensez aussi qu'elle a placé la drogue chez vous.


— Oui. Les
Farenholt savaient tous où je cachais la clef. J’imagine qu’elle n’a pas agi en
personne. Elle aura sans doute payé un homme de main.


— Comment se
comportait-elle envers vous ?


— Eh bien,
elle n'arrêtait pas de me lancer des piques, comme me donner le nom de sa
couturière afin que mes vêtements soient mieux coupés ou me conseiller un livre
qui m’aiderait à m'enrichir l’esprit, des gentillesses de ce genre. Mais le
plus souvent, elle me lançait Caroline à la figure. Caroline est à ses yeux la
femme parfaite et elle ne manquait jamais une occasion de me le rappeler.


— Décrivez-nous
vos relations avec Ward Farenholt.


— Inexistantes,
répondit-elle au médecin. Il passait des heures à bavarder avec Caroline, mais
ne m’adressait jamais la parole à moins d’y être obligé.


— Comment
traitait-il son fils ? intervint Mitch.


— Ward est un
misanthrope arrogant et, avec Brent, il se montre d'une incroyable sévérité, à
la limite de la cruauté. Il exige trop de lui.


— Appréciez-vous
Caroline ? questionna le médecin.


— En fait,
elle s’est toujours montrée aimable à mon égard et j'ai tendance à penser que
sa gentillesse était sincère. Mais Eleanor m'a tellement rebattu les oreilles à
son sujet que j’ai du mal à l’aimer.


— Comment se
comportait Brent avec elle ? demanda Paul.


— Comme avec
une sœur, je dirais. Eleanor l’adore comme sa propre fille. Même Ward, qui
trouve pourtant toujours des défauts à tout le monde, l’apprécie. Elle fait
partie de la famille.


— Avez-vous
déjà soupçonné l’un d’entre eux de se droguer ?


— Non, jamais.


— Avez-vous
déjà fait usage de stupéfiants ? demanda le médecin.


— Il m’est
arrivé une fois au collège de fumer un joint de marijuana. C’est tout.


— Saviez-vous
qu’il y avait de la cocaïne chez vous ?


— Bien sûr que
non.


— Avez-vous
déjà rencontré une femme du nom de Linda Allen ?


— Jamais.


Elle avait entendu ce nom
aujourd’hui pour la première fois quand Mitch lui avait posé la question.


— Avez-vous
pris ces bijoux ?


— Non, je ne
les ai pas touchés.


— Parlons un
peu de Brent Farenholt, dit Mitch. Quand vous êtes-vous rencontrés ?


Elle le lui expliqua.


— Avez-vous
des raisons de penser que Talia vous en voulait ?


— Non, mais je
me suis toujours sentie un peu coupable. Elle était très amoureuse, puis du
jour au lendemain, il lui a tourné le dos. Je ne serais jamais sortie avec
Brent si Talia n’avait pas insisté.


— Que
trouvez-vous à Brent Farenholt ? continua Mitch.


Royce hésita. Comment parler de
Brent après sa trahison ?


— La vie est
amusante avec Brent. Il vous donne l’impression d’être... enfin, vous voyez...
comme une reine. Il est prévenant. Il est...


Elle s'empêcha à temps de dire
loyal.


— Vous l'aimez ?


À quoi riment donc ces questions
indiscrètes et quel rapport avec l'enquête ? se demanda-t-elle,
déconcertée par le tour intime que prenait l’interrogatoire.


— Je l’aimais,
oui. Je voulais devenir sa femme et lui donner des enfants. Il m’offrait la
sécurité d’un foyer.


Il y eut un long silence pesant.
Royce vit Mitch se plonger dans ses notes.


— Pourquoi
avez-vous supporté l’arrogance des Farenholt ? reprit le médecin.


— Beaucoup de
femmes n'apprécient guère leurs beaux-parents. Ma mère, par exemple, supportait
à peine les siens. Et pourtant, le mariage de mes parents a été une réussite.
Je me disais qu’il en irait de même pour Brent et moi. Mais avec le temps, j’ai
compris mon erreur. Le soir de la vente, j’ai décidé de rompre les fiançailles.


Mitch leva des yeux surpris, mais
s'abstint de toute remarque. Royce raconta le dernier affront d’Eleanor à son
oncle.


Nouveau silence.


— Chez les
Farenholt, c’est Eleanor qui tient les cordons de la bourse, intervint Paul. Si
elle voulait se débarrasser de vous, pourquoi n’a-t-elle pas simplement coupé
les vivres à son fils ?


— C'est plus
complexe... Elle adore Brent et voulait se débarrasser de moi sans risquer de
le perdre.


Le silence s’instaura à nouveau.
Seul le bourdonnement des écrans de contrôle emplissait le laboratoire. Mitch
n’avait plus ouvert la bouche depuis qu’elle avait reconnu aimer Brent. La mine
renfrognée, il s’était détourné ostensiblement et regardait par la fenêtre.
Qu'avait-il cru ? Jamais elle ne pourrait se résoudre à un mariage sans
amour.


— Saviez-vous
que votre oncle avait prêté de l’argent à Shaun
Jamieson ?


— Non, mais ça
ne me surprend pas.


Quel rapport avec son affaire ?


— Encore une
question, Mitch ? demanda Paul.


— Non,
répondit-il sèchement, les yeux toujours rivés sur la fenêtre.


— Permettez-moi
une dernière question pour mes recherches, dit le médecin. Que trouvez-vous le
plus pénible à supporter dans cette épreuve ?


Le cœur de Royce se serra, mais
elle parvint à garder une voix égale.


— Le pire est
d’ignorer qui se cache derrière tout ça, de suspecter tout le monde, même des
amis de toujours, jusqu’à... mon oncle. Je ne sais plus en qui je peux avoir
confiance. Même devant la tombe de mon père, je ne me suis jamais sentie si
seule.


 


***


 


La garce ! Elle aimait donc
vraiment ce tombeur vaniteux, songea Mitch au volant de sa voiture, sur le
chemin du retour. Sa rage lui donnait des envies de meurtre. Royce était assise
à côté de lui, sur le siège du passager. Il lui suffisait de la prendre par le
cou et de serrer jusqu’à ce qu’elle change d’avis. Il jeta un coup d'œil dans
le rétroviseur pour changer de voie. Non, décidément, impossible de comprendre
les femmes, maugréa-t-il intérieurement, alors que le miroir lui renvoyait le
reflet de la cicatrice qui marquait sa pommette gauche.


— Mitch, tu
m’écoutes ? fit Paul en lui tapotant l'épaule. Je te demandais sur qui se
dirigent tes soupçons.


— Sur Brent,
répondit-il dans le seul but d’agacer Royce.


En fait, il pensait plutôt à Ward
Farenholt.


— C’est ridicule !
intervint-elle d’un ton brusque. S’il avait voulu se
débarrasser de moi, il lui suffisait de dire qu’il ne m’aimait plus.


— Elle a
raison, approuva Paul. Et j’ai vérifié tous les comptes des Farenholt. Aucune
trace d’un retrait substantiel en liquide. Brent n’a presque aucune dépense en
son nom. Sa mère lui paie la plupart de ses frais.


— Voyez-vous
ça, le petit garçon à sa maman, ironisa Mitch en regardant Royce à la dérobée.


La jeune femme resta de marbre,
les yeux fixés droit devant elle, les mâchoires serrées.


— Royce,
continua Paul, nous ne devons exclure personne parmi les gens qui se trouvaient
près des bijoux et de votre table, avec ou sans mobile.


— En supposant
qu’une seule et même personne soit responsable des deux crimes, répondit Royce.


C’est bien là le noeud du
problème, approuva Mitch en son for intérieur.


— Mitch et moi
en avons discuté. Toute cette affaire est trop bien minutée pour qu’il s’agisse
de deux actions séparées, mais il est en effet possible que deux personnes
aient opéré de concert. Le crime parfait n'existe pas. Il existe toujours une
clef quelque part : dans les factures, les relevés de comptes, de
téléphone, que sais-je encore.


Paul finit par les laisser
ressasser leur colère en silence. Malgré son scepticisme, il commençait à
donner raison à Valérie. Mitch semblait tenir à Royce bien davantage qu'il ne
l'imaginait. Depuis qu’elle avait reconnu aimer Farenholt, Mitch était livide,
si furieux qu’il parvenait à peine à contenir sa colère, un manque de
sang-froid qui ne lui ressemblait pas. Pendant des années, il avait vu en Mitch
un iceberg aux deux tiers immergé qui ne laissait jamais ses sentiments
remonter à la surface. Sans doute son ami souffrait-il d'une profonde blessure
psychologique qu’il s’efforçait de masquer sous une épaisse couche de cynisme.


Manifestement, Royce avait mis au
jour une faille dans sa cuirasse émotionnelle.


Arrivés dans l’immeuble, Paul
quitta Mitch et Royce dans l'ascenseur et monta à son bureau.


— Je reviens
dans quelques minutes.


Il s’empressa d’interroger son
répondeur et l’arrêta en entendant un message de Valérie. Elle travaillait à
nouveau de nuit, à Oakland. Objectif de la mission : contrôler du pain à
hamburger rassis. Paul soupira. Elle avait été engagée hier au service
informatique, mais ne commencerait pas avant deux semaines. Il aurait tant aimé
serrer Valérie dans ses bras dès ce soir. Depuis deux jours, elle hantait ses
pensées. Mitch aurait une attaque en apprenant qu’il avait engagé un suspect,
mais il s’en moquait éperdument.


— C’est Paul,
dit-il quand Valérie décrocha.


Au simple son de sa voix, une
onde de chaleur le parcourut des pieds à la tête. Elle paraissait surexcitée.


— Devine un
peu ce qui arrive. Quand j’ai donné mon préavis, le vieux schnock m’a licenciée
sur-le-champ. Alors j'ai appelé le service informatique et on m’a dit que je
pouvais commencer dès lundi. Super, non ?


Pas vraiment. Il avait prévu
d’attendre deux semaines avant de lui révéler la vérité.


— Fantastique.


— Ça signifie,
continua-t-elle d’une voix grave et chaude, que ce soir, je suis libre comme
l'air. Je t’invite à dîner.


— Ce soir,
c’est à mon tour. Nous allons fêter cette excellente nouvelle chez Postrois.


Il lui déplaisait qu'elle dépense
de l’argent qu’elle n'avait pas alors qu’il pouvait se permettre de l’emmener
dans le meilleur restaurant de la ville.


— Non, non, je
tiens à préparer le dîner moi-même.


— Tu as été si
gentil. Je tiens à te montrer combien je te suis reconnaissante.


Paul repensa à leur premier soir.
Il l’avait ramenée chez elle et ils avaient passé une nuit torride dans les
bras l'un de l'autre. Si elle se montrait encore plus reconnaissante, il
risquait d'y laisser sa peau. Émoustillé à la perspective de cette chaude
soirée, Paul redescendit au bureau de Mitch. L'atmosphère glaciale qui régnait
entre son ami et Royce eut tôt fait de refroidir ses sens.


— Combien de
temps vais-je devoir rester terrée ? était en
train de demander Royce.


Bien calé dans son fauteuil,
Mitch se plongea dans la contemplation du Golden Gate
Bridge.


— Vous
partirez quand je vous le dirai, pas avant.


Paul soupira intérieurement
devant l'intransigeance de son ami. Quand il était en colère, il dépassait
parfois les bornes.


— Vous savez,
intervint-il en s'asseyant sur le bord du grand bureau en acajou, Tobias Ingeblatt traîne dans les parages. S’il vous prenait en
photo, qui sait quel tissu de mensonges il serait capable d'inventer. Jusqu’à
l’audience préalable à la fin de la semaine prochaine, il est préférable de
jouer la morte.


Mitch fit pivoter brusquement son
fauteuil et fixa sur Royce un regard d’acier.


— Avant tout,
il faut améliorer votre look.


Le ton tranchant de Mitch la fit
se hérisser, mais elle parvint à se dominer.


— Qu’est-ce
qu’il a, mon look ?


— Regardez-moi
cette crinière échevelée ! On dirait une bacchante en folie !


Mitch se tourna vers Paul.


— Contacte au
plus vite le consultant en communication. Il va avoir du pain sur la planche.


Les mâchoires de Royce se
serrèrent de rage.


— Et
trouve-lui des fringues un peu moins affriolantes, je ne sais pas moi, le genre
tailleur classique, bleu marine ou gris, continua Mitch. Je n’ai pas envie que
les hommes du jury bavent de concupiscence pendant les débats.


Le souffle coupé par tant de
froide insolence, Royce ne put que le fusiller du regard.


— D’autre
part, vous avez cinq kilos à perdre avant le procès. Au minimum. Ce n’est pas
avec vos allures voluptueuses à la Sophia Loren que vous allez apitoyer les
jurés.


— Quoi !
s’écria-t-elle en bondissant de son fauteuil. Je mets du trente-huit !


— Royce, intervint
Paul d’un ton apaisant, une silhouette épanouie joue souvent des tours. J’en
ignore les raisons, mais l’opinion semble mettre sur le même pied kilos
superflus et manque d’intégrité morale. Il s’agit d’un facteur psychologique
plutôt irrationnel que nous ne devons cependant négliger à aucun prix.


Royce consentit à se rasseoir, le
regard sombre. L’hostilité entre Mitch et elle était presque tangible et
l’atmosphère déjà pesante devenait irrespirable.


— Je veux voir
mes amies.


— Pas
question, lança Mitch. Seulement votre oncle.


— J’ai une
idée, intervint Paul, ignorant le regard courroucé de son ami. Comme
l'appartement ne possède pas le téléphone, je pourrais lui prêter un de mes
téléphones portables qu’elle garderait dans son sac. Impossible de localiser
les appels. Ainsi, elle pourrait téléphoner à ses amies autant qu’elle le
souhaite.


— D’accord,
concéda Mitch à contrecœur. Mais pas un mot sur l’affaire.


— Merci,
répondit Royce en s'adressant à Paul. Et que dois-je faire, sinon ?


— Je vais vous
trouver une ou deux perruques si jamais vous avez à sortir. Et surtout vérifiez
si l'on vous suit. Faites souvent demi-tour, arrêtez-vous devant des vitrines,
ce genre de choses. Soyez toujours vigilante. La plupart des gens ont leurs
petites habitudes. Ils sortent de chez eux et rentrent à la même heure,
prennent le même bus. Veillez à varier vos horaires.


— Je m’y
emploierai, mais je voulais dire : comment puis-je être utile à ma défense ?
insista-t-elle sans accorder le moindre regard à
Mitch.


— Contentez-vous
donc de rester en dehors de mon chemin ! lui lança l'avocat.


— Mitch se
débrouillera bien seul, intervint Paul, mais j'aurai besoin d'aide pour
vérifier les relevés téléphoniques de tous les suspects. C’est un travail
ennuyeux comme la pluie, mais vous trouverez peut-être un indice.


Le sourire reconnaissant de Royce
lui alla droit au cœur. Mitch, lui, ne paraissait guère enthousiasmé.
Néanmoins, Paul savait qu’il ne s’opposerait pas à son initiative. Les dépenses
grimpaient en flèche et toute aide bénévole était la bienvenue.


— Vous allez
avoir besoin d'un ordinateur...


Paul hésita, puis se jeta à
l’eau, se fiant à son instinct. Il avait conscience de jouer quitte ou double :
soit Royce et Mitch tomberaient amoureux, soit ils s’entre-tueraient. Dans tous
les cas, mieux valait mettre un terme à l’obsession malsaine qui rongeait son
ami.


— Vous
pourriez utiliser l’ordinateur de Mitch ? D'accord, Mitch ?


Royce mit un moment à comprendre.


— Quoi ?
C’est lui qui vit dans la maison ? Je suis dans son appartement ?


 


***


 


J’en ai plus qu’assez de son
manège, songea Royce qui regardait par la fenêtre les lumières allumées à
l'autre bout du jardin. Son avenir était en jeu dans cette affaire et chaque
fois qu'elle essayait de parler à Mitch, il était d’une humeur massacrante et
s'ingéniait à la blesser. Il était déjà assez pénible d’être coupée du monde,
solitaire comme elle ne l'avait jamais été. Mais ne pas pouvoir discuter en
toute sérénité de sa défense avec son avocat lui semblait ridicule et
infantile. Comment sortir de ce piège ? Même avec l’aide de son oncle,
elle n’avait pas les moyens d’engager un autre défenseur aussi brillant, aussi
tenace que Mitch. Au bout d'une longue réflexion, elle prit son courage à deux
mains, traversa d'un pas décidé le jardin plongé dans l'obscurité et tambourina
de toutes ses forces à la porte de la maison.


La porte s'ouvrit en grand. Vêtu
d’un vieux survêtement usé qui moulait ses cuisses musclées et descendait bas
sur ses hanches, Mitch se tenait devant elle, les sourcils froncés. Il ne portait
pas de chemise et elle réalisa que c’était la première fois qu’elle voyait son
torse, ombré par une captivante toison brune qui se rétrécissait jusqu’à la
ceinture de son pantalon.


— J’ai à vous
parler, dit-elle sans préambule.


— Je suis au
téléphone.


Elle força le passage et entra
dans la cuisine. Un épagneul l’accueillit à grand renfort de bonds amicaux et
elle ne put s'empêcher de se baisser pour caresser sa fourrure mordorée.


— Jimmy,
appelle-moi demain pour me dire comment s'est passé ce devoir, d'accord ? Je te
verrai ce week-end, dit Mitch qui l'avait suivie dans la cuisine.


Il raccrocha et se tourna vers
elle.


— C’est Jenny.
Et voici Oliver, fit-il en montrant de la tête le
gros matou tigré, le nez plongé dans son écuelle. Vous voulez un morceau de
pizza ?


— Non merci,
j'ai déjà mangé.


Manifestement, Gerte avait été prévenue de son régime. Le réfrigérateur ne
contenait plus qu'une cargaison de plats diététiques, tous aussi insipides les
uns que les autres. L’alléchante odeur de pizza la fit presque soupirer, mais
elle refusa de succomber à la tentation. Les bras croisés sur la poitrine,
Mitch s’appuya contre le comptoir et la toisa lentement d’un regard agressif.


— Eh bien,
pulpeuse Sophia, allez-y. Je suis tout ouïe.


— Écoutez,
Mitch, arrêtez ce petit jeu et soyons francs l’un avec l’autre.


— Continuez.
Ça promet d’être fascinant.


— Vous êtes
ignoble avec moi depuis l'interrogatoire au laboratoire.


Mitch se réfugia dans un silence
buté.


— Si vous me
croyez capable d’épouser un homme que je n'aime pas, vous avez une bien piètre opinion de moi.


— En quoi
est-ce censé m’intéresser ?


— Cessez donc
de jouer au plus fin avec moi. Vous vous comportez comme un vrai gamin ! s'énerva Royce.


Le chat leva un œil étonné vers
elle tout en continuant de mastiquer consciencieusement ses boulettes.


— Je sais que
vous détestez Brent, poursuivit-elle. Il m’a raconté ce qui s'était passé entre
vous à Stanford.


— Ah oui ?
Et que vous a-t-il donc raconté ?


— Que vous
étiez... (Elle prit soin de peser ses mots. Inutile d'envenimer davantage la
situation.)... issu d'un milieu... modeste et que vous ne possédiez pas son
éducation. Un jour, il s'est moqué de vos origines. Vous vous êtes disputés et
vous l'avez frappé.


— C'est tout ?


— Eh bien...
Brent a aussi reconnu qu’il avait une dent contre vous parce que vous étiez
major de la promotion, à la place que son père ambitionnait pour lui.


— Il n’a rien
dit de plus ? Vraiment ? demanda-t-il avec un imperceptible
changement dans la voix.


— Non. Cette
réaction était très immature et Brent la regrette aujourd’hui, mais vous
n’imaginez pas la pression qu’il subissait de la part de son père. Il avait du
mal à admettre d’être devancé par un... euh...


— Pauvre plouc
de l’Arkansas.


— À défaut
d'avoir les meilleurs résultats, Brent possédait la classe, les amis, le
standing social, s'empressa-t-elle d'enchaîner. Et vous n’avez pas ménagé vos
efforts pour lui ressembler.


— Quelle
absurdité ! Si je me suis acheté une voiture de sport, cette belle maison,
des vêtements chics, c'est simplement parce que j’ai fini par en avoir les
moyens et non pour ressembler à Brent Farenholt.


— Peut-être,
concéda Royce d'autant plus aisément qu’au fond d’elle-même, elle considérait
qu’il avait tout lieu d’être fier d’un parcours aussi exemplaire. Mais avouez
quand même que vous êtes odieux à mon égard à cause de Brent.


— Oh que non !
répliqua-t-il avec un regard glacial qui la transperça. Vous m’exaspérez parce
que vous avez un pois chiche à la place du cerveau. J’étais là, Royce. J’ai
tout vu. Dès que vos ennuis ont commencé, cette poule mouillée vous a laissée
tomber. Et vous, si vous le pouviez, vous vous jetteriez encore à son cou. Bon
Dieu, quelle idiote vous faites !


Piquée au vif, Royce refusa
pourtant de lui répondre. De toute façon, jamais elle ne pardonnerait à Brent
de l’avoir trahie.


— Brent
Farenholt n’a jamais dû lutter au cours de sa vie, reprit Mitch avec une ironie
non dissimulée. C’est sa petite môman qui l’entretient et lui sert ses quatre volontés sur
un plateau.


— Quand je me
suis fiancée à Brent, je croyais l’aimer. Il vous aura sans doute échappé que,
pendant le test, je parlais à l’imparfait. J’étais motivée par la perspective
d'un foyer stable, d’une famille. Brent paraissait l'homme idéal... Quelle
femme repousserait un riche hétérosexuel, une denrée rare dans une ville comme
San Francisco, qui déclare être amoureux fou de vous ? ajouta-t-elle,
esquissant un faible sourire.


Mitch resta de marbre.


— Rétrospectivement,
je me rends compte que ce mariage aurait été un échec.


Devant son mutisme buté, Royce
passa à l'offensive, bien décidée à le ramener à la raison. Son avenir était à
ce prix.


— Il faudrait
un miracle pour que je sois acquittée et vous le savez pertinemment. Étant
donné la gravité de ma situation, j'aimerais pouvoir m'entretenir avec mon
avocat en toute sérénité. Il est hors de question que je continue de supporter
vos brimades incessantes.


Mitch la dévisageait toujours
sans un mot. Son regard était si pénétrant qu’elle ne pouvait détacher les yeux
de son visage. À quoi pensait-il donc ? Comme à son habitude, il avait la
tête légèrement penchée sur le côté. Elle refréna un sursaut de compassion.


— Bon,
d’accord, je reconnais m’être montré odieux, concéda-t-il. Je vais m’efforcer
de m'améliorer.


Il prit une part de pizza et la tendit
à Jenny.


— Tant que
nous en sommes aux explications, parlons donc un peu de nous, ajouta-t-il.


— De nous ?
répéta-t-elle d'une voix un peu étranglée.


Après la façon dont elle s'était
jetée à son cou, que devait-il penser ?


— Je suis
désolée pour l’autre soir. Vous aviez raison. La fatigue m’a égarée. Et j’étais
persuadée que Wally avait été assassiné. Cela ne se reproduira pas.


D'une seule enjambée, Mitch fut à
quelques centimètres d'elle. Il glissa sa main sous son menton et lui inclina
la tête en arrière, la forçant à plonger son regard dans le sien. Ses yeux,
d'un bleu d’une intensité inhabituelle, étaient fixés sur ses lèvres
entrouvertes.


— Vous seriez
prête à le parier ?


Troublée, Royce recula vivement
d’un pas.


— Une aventure
avec une cliente ruinerait votre réputation. J’imagine que votre assurance ne
couvre pas ce genre de faute déontologique.


Mitch battit en retraite vers le
réfrigérateur.


— Restons-en à
une relation strictement professionnelle, poursuivit-elle, consciente d'avoir
touché le talon d’Achille de l'avocat.


— Soit, mais
reconnaissez que je vous attire.


— Aussi
ridicule que cela paraisse, c'est pourtant vrai. Vous ne me laissez pas
indifférente, mais je vous promets de garder mes distances. Un travail
monumental nous attend. Une aventure est hors de question.


Un silence pesant s’instaura à
nouveau.


— Alors,
marché conclu ?


— Marché
conclu, répondit-il à contrecœur. Même si, vous aussi, vous ne me laissez pas
indifférente...


Devant son regard de braise qui
la balayait de pied en cap, Royce sentit sa détermination fléchir. Réprimant le
frisson qui venait de la parcourir, elle cacha son trouble derrière un sourire
amical.


— Très bien.
Dans ce cas, c’est réglé. Nous pouvons travailler ensemble si nous ignorons
cette... attirance. Plus de sarcasmes haineux, plus de... contact physique.
Désormais, nous formons une équipe.


— Vous savez,
Royce, répondit-il avec dans le regard une intensité qui manqua de la faire
tressaillir, c’est la première fois que je rencontre une femme telle que
vous... Avec un peu de chance, ce sera la dernière.
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Encore occupé ? À qui
Valérie pouvait-elle bien parler ? Royce détestait le téléphone, mais
c’était le seul moyen de rester en contact avec ses amies. Elle composa le
numéro de Talia sur le portable que Paul lui avait prêté.


— Royce !
s'écria Talia. Tu es enfin rentrée. Je me faisais un sang d’encre.


— Je ne suis
pas chez moi. Je suis quelque part en sécurité, répondit-elle, les yeux fixés
sur le curseur qui clignotait sur l'ordinateur de Mitch, dans son bureau au
deuxième étage de la maison.


— Quelque part
en sécurité ? Je ne comprends pas.


— Il y a déjà
eu trop de mauvaise publicité autour de moi. Il est préférable que je reste
cachée. Mais j’ai un téléphone. N’hésite pas à m’appeler quand tu veux.


— La police
a-t-elle du nouveau ? demanda Talia après avoir noté le numéro.


— Excuse-moi,
mais je ne suis pas autorisée à parler de l’affaire.


— Pas même à
tes amies ? Ne me dis pas qu’on nous soupçonne !


— Mitch m’a
demandé de ne faire aucune exception, expliqua-t-elle évasivement.


— Bon... Et
quand va-t-on se revoir ?


— Pas avant un
moment, je le crains. Mais appelle-moi. Je me sens un peu seule.


Un peu seule
était faible. Mitch était absent, retenu par une autre affaire et elle passait
ses jours – et ses nuits – dans son bureau à éplucher des relevés téléphoniques
pour Paul, oppressée par l'idée angoissante d’être piégée dans un imbroglio
infernal sur lequel elle n’avait aucune prise.


— Et toi,
comment ça va ?


— Oh ! tu sais, la routine. Les réunions des Alcooliques anonymes,
le boulot...


Talia s’interrompit et Royce
l'imagina coinçant une longue mèche brune derrière son oreille, comme chaque
fois qu'elle était nerveuse. Elle ferma les yeux. Seigneur, qu'arrivait-il encore ?
Elle commençait à développer un sixième sens pour les mauvaises nouvelles.


— La police
m'a interrogée. Je sais que tu ne peux en parler, alors contente-toi d'écouter.
Ils m’ont demandé si tu avais des problèmes financiers avec le mariage. Je leur
ai dit la vérité.


Royce réprima un grognement.
Qu'avait-elle été raconter à Valérie et à Talia
l'autre jour au restaurant ? Il ne
me reste plus qu’à braquer une banque. La police aurait de toute façon
appris la vérité sur ce mariage de luxe qu'elle ne pouvait se permettre. Mais
Talia était-elle obligée de leur fournir ces détails ?


— Valérie m’a
conseillé de me taire. Elle a d’ailleurs elle-même refusé de déposer. Mais
selon mon thérapeute, j’esquive toujours la vérité quand elle risque de
provoquer des ennuis. Il appelle ça le syndrome de fuite chronique et affirme
que la vérité me libérera.


Il avait sans doute raison. Talia
évitait toujours toute confrontation et avait besoin de soutien. Mais, en ce
moment, Royce ne se sentait pas la force de l’aider. Elle raccrocha avec l’idée
désagréable que Talia, une de ses plus anciennes et fidèles amies, allait être
témoin à charge lors de son procès. Elle descendit au salon et contempla la
baie d’un air songeur. Travailler chez Mitch la mettait mal à l’aise.
Cependant, elle n’avait pas le choix. Sa maison restait encore placée sous
l’autorité judiciaire. Si elle voulait participer à sa défense, elle devait
utiliser l’ordinateur de Mitch. Cet arrangement lui convenait, mais qu’en
serait-il à son retour ? Même si leur confrontation avait vidé l’abcès,
pourrait-elle continuer à travailler dans son bureau en sa présence ? Ce
n’était plus seulement leur attirance mutuelle qui la dérangeait. Chaque jour,
sa curiosité sur Mitch grandissait, alimentée par les longues heures qu’elle
passait dans ses murs. Quel était son passé ? La maison ne renfermait pas
le moindre indice : ni photographies, ni souvenirs personnels, rien. Comme
si la vie de Mitch se limitait à son travail. Royce se détourna de la vue
panoramique. Paul lui avait dit que la maison était plutôt délabrée quand Mitch
l'avait achetée. Il avait fait restaurer la façade classique à l'identique,
mais pourquoi avait-il complètement restructuré l’intérieur ? Il avait
transformé la cuisine, la buanderie et l’office en un spacieux espace-repas. Le
mur de la salle à manger avait été abattu afin de créer un salon aussi vaste
que le Golden Gate Park. À l’étage, la cloison qui
séparait deux chambres avait, elle aussi, été démolie pour donner une grande
chambre avec une vue impressionnante sur la baie. Il était évident que Mitch
aimait les pièces immenses.


Un contact froid sur sa main la
fit sursauter.


— Oh, Jenny,
c’est toi. Mon Dieu, tu m’as fait une de ces peurs.


Elle lissa affectueusement le
pelage de l’épagneul qui la tira par le bas de son pantalon.


— Qu'essaies-tu
donc de me dire ? Tu as déjà eu à manger.


La chienne fonça vers la cuisine
en aboyant et en se retournant vers Royce qui la suivit. Elle s’arrêta devant
un tiroir et recommença à aboyer jusqu’à ce que Royce l'ouvre. Il contenait un
fouillis d'accessoires pour animaux : poudre antipuce, jouets à mâcher,
colliers, laisses...


— Quel
désordre ! s’exclama Royce.


Elle jeta un coup d’œil à la
ronde. La cuisine était aussi sobre que le reste de la maison, et tout aussi
impeccable. De la part d’un homme qui avait l’habitude maladive de ne jamais
rien laisser traîner (sa femme de ménage devait l’adorer), voilà qui était
étonnant.


Jenny entreprit de farfouiller
avec sa truffe dans le bric-à-brac, en tira une laisse et s'assit sur ses
pattes de derrière, la laisse dans la gueule, battant l’air de sa queue.


— Une
promenade ? C'est ça ? Mais je n’ai pas le droit de quitter la
maison.


Royce songea aux perruques que
Paul lui avait prêtées. Dans l’obscurité, qui la reconnaîtrait ainsi déguisée ?
Elle brancha l’alarme et emmena Jenny, qui portait toujours sa laisse, jusqu’à
l’appartement. Elle s'apprêtait à enfiler une perruque rousse quand le
téléphone mobile sonna dans son sac. C’était Valérie.


— Royce,
comment vas-tu ? Talia m’a donné ton numéro.


Elle paraissait plus enjouée que
de coutume.


— Je vais
bien. Et toi, quoi de neuf ?


— J’ai changé
d’emploi. Maintenant, je travaille au service informatique d'Intel Corp, expliqua-t-elle d’une voix où perçait la
surexcitation.


— Intel Corp ?


Que fabriquait Valérie à Intel Corp ? Allait-elle travailler sur l'affaire alors
qu’elle était encore suspecte ?


— Je suis dans
la division chargée des fraudes aux cartes de crédit. Je... m'y plais vraiment
beaucoup.


Le trouble de Royce ne fit que
s'accroître. Valérie lui cachait quelque chose. Elle nicha l'écouteur contre
son épaule et attendit la suite avec inquiétude.


— J’ai
rencontré quelqu’un, continua Valérie au bout de quelques secondes de silence.
Un homme à qui je tiens beaucoup.


— C'est vrai ?
Parle-moi donc de lui, l'incita Royce, soulagée que l’hésitation de son amie fut étrangère à l'affaire.


— Pour le
moment, il n’y a pas grand-chose à dire, tu sais, répondit Valérie évasivement.
On verra bien comment les choses vont tourner.


Sans doute n'a-t-elle pas encore
accordé son entière confiance à cet homme, en conclut Royce. Comment la blâmer
de cette méfiance après son mariage catastrophique ?


— Je suis très
heureuse pour toi, répondit-elle avec une joie sincère. Et comment as-tu trouvé
ce nouveau boulot ?


— Par un
détective qui m’a interrogée sur l’affaire. Paul m’a dit que...


— Paul ? la coupa Royce en se laissant tomber sur le canapé. Pas Paul
Talbott ?


— Si. Tu le
connais ?


— Bien sûr.
C’est le patron d’Intel Corp. Il mène personnellement l’enquête pour ma
défense.


Quelle mouche l’avait donc piqué
d’engager un suspect ?


— Le patron
d'Intel ? s'exclama Valérie à l'autre bout du fil.


On frappa à la porte. Royce sut
que c'était Wally. Elle promit à son amie de la rappeler plus tard et courut
ouvrir la porte, Jenny sur ses talons. Elle serra son oncle dans ses bras.


— Attends une
minute, je vais mettre une perruque. Que dis-tu d’une balade ? J'ai besoin
de prendre un peu l’air.


Tandis qu’ils se promenaient dans
le quartier tranquille, Wally tenta de la dérider en lui racontant les
dernières anecdotes du journal. Devant sa mine préoccupée, il finit par
s’arrêter sous un réverbère enveloppé dans un halo de brume qui montait de la
baie.


— Que se
passe-t-il, Royce ?


— J'en ai plus
qu'assez de ne pas savoir qui se cache derrière cette histoire. J'en arrive à
soupçonner tout le monde – jusqu’à mes meilleures amies.


Sans l’interrompre, il l’écouta
parler de Valérie et Talia.


— Franchement,
oncle Wally, penses-tu que je sois devenue paranoïaque ? Nous sommes amies
depuis plus de vingt ans et, tout d’un coup, les soupçons me harcèlent.


— Non, il ne
faut en effet écarter aucune éventualité.


— Alors toi
aussi, tu crois qu’elles pourraient...


Devant son désarroi, Wallace
Winston s’arrêta à nouveau, la mine soucieuse.


— J’aimerais
pouvoir te rassurer, Royce... Malgré mes efforts, mon enquête piétine. Jusqu’à
présent, je n’ai même pas réussi à découvrir de mobile. Toute cette histoire
n'a ni queue ni tête.


— Je suis sûre
que c’est Eleanor.


— Peut-être,
mais il existe des méthodes moins tordues pour se débarrasser d’une fiancée
encombrante.


— Tu n'as pas
vu son regard quand j’ai été arrêtée. Je te jure qu’elle jubilait.


— Je l'imagine
fort bien, mais cela ne l’accuse pas pour autant.


— Tu dois
sûrement avoir une piste, non ?


— J’aimerais
bien, soupira-t-il.


Ils tournèrent au coin de la rue.
Le brouillard s’épaississait de plus en plus.


— Tu sais,
j’ai eu un appel très intéressant... de Valérie.


— Vraiment ?
Elle ne m’en a pas parlé. Tu n’as jamais aimé Valérie, n'est-ce pas ?
ajouta-t-elle devant l’expression bizarre de son oncle.


— Quand vous
étiez adolescentes, elle traînait toujours chez toi et ne cessait de t’imiter :
même coupe de cheveux, mêmes vêtements... Si tu veux mon avis, je trouvais
votre amitié plutôt malsaine.


— Valérie
était malheureuse, voilà tout. Elle n'a pas eu de chance avec ses parents et
encore moins avec l’ordure qu'elle a épousée. Son père et sa mère savaient que
son mari la trompait et ils ne lui en ont jamais rien dit, tu te rends compte ?


— Deux amies
perturbées... Le portrait craché de la mère. Les instables et les déséquilibrés
se raccrochaient toujours à elle, moi y compris.


— Enfin,
Wally, tu n'as rien de déséquilibré et Valérie non plus, protesta Royce,
passant volontairement Talia sous silence. Si Valérie n’avait pas épousé ce
salaud, elle serait heureuse et bien dans sa peau.


— Hmm, fit Wally,
visiblement peu convaincu.


— Pourquoi
Valérie t'a-t-elle appelé ?


Wally la prit par le bras et ils
rebroussèrent chemin dans un brouillard à couper au couteau.


— Valérie
s’inquiète à ton sujet. Elle pense que Mitchell Durant s’intéresse un peu trop
à toi.


Royce avait conscience du regard
pénétrant de son oncle posé sur elle. Se doutait-il de son attirance pour Mitch ?
Wally avait été si accablé après la mort de son père qu’elle avait craint qu’il
ne se suicide à son tour. Il avait dû s’accorder un congé maladie et n’avait
réintégré son poste au journal qu'un an plus tard. Depuis le drame, il n’avait
jamais retrouvé son brio. Si Wally admirait Mitch sur le plan professionnel,
l’idée qu’il pût avoir une aventure avec sa nièce lui serait sans aucun doute
intolérable.


— Je pense que
Mitch se sent coupable de ce qui est arrivé à papa. C'est tout.


— Valérie
Thomson m’a demandé d'enquêter sur lui.


Royce s’arrêta net, tirant
brutalement sur la laisse.


— S'il te
plaît, non ! Il nous a fait promettre...


— De ne rien
dévoiler, de ne rien publier. Je n’en ai pas l’intention.


Il la prit par les épaules.


— Écoute, ma
chérie, j’ai l'impression que Mitch cache quelque chose. Si cela a un rapport
avec toi, je tiens à le découvrir avant que tu sois envoyée en prison.


Royce eut l’impression
douloureuse que l’ému se resserrait encore. Déjà vulnérabilisée par ce climat
de suspicion permanente, il lui fallait au moins être en mesure d'accorder sa
confiance à son avocat. Et voilà que cette ultime bouée de sauvetage lui
échappait aussi !


— Je suis sur
une piste qui a renforcé mes présomptions, poursuivit Wally. J'ai comparé une
photocopie de son certificat de naissance avec l’exemplaire officiel. C’est un
faux, assez grossier d’ailleurs.


— Mais
pourquoi ?


— Peut-être
avait-il maille à partir avec la justice.


— Il a utilisé
ce faux certificat pour s’engager dans la Navy. Sans
doute était-il en fuite.


— Exactement.
Je trouverai bien le fin mot de l'affaire.


— Tu crois que
je devrais changer d'avocat ?


— Seigneur,
non. Attends que j’en sache davantage. Mitch n’en est pas moins le meilleur. Il
n’y a peut-être aucun rapport avec ton affaire. Et de toute façon, nous n’avons
pas les moyens de payer un avocat de son envergure.


— Surtout,
sois discret, l’exhorta Royce avec inquiétude.


Il y avait chez Mitch un côté
énigmatique, menaçant, qui l’effrayait. De quoi serait-il capable s’il
découvrait que son oncle enquêtait sur lui ?


— Sois
tranquille. J’ai remporté le Pulitzer en enquêtant sur la mafia chinoise. Ils
n’ont jamais rien soupçonné.


Cet argument ne la rassura qu’à
moitié. À son avis, Mitch gardait ses arrières avec beaucoup plus de vigilance
que les gangs chinois locaux.


— Fais-moi
confiance, Royce. T'ai-je déjà laissée dans l'embarras ?
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Paul entra à Beyond
Lascaux, le magasin de vêtements de luxe où travaillait Shaun
Jamieson, près d’Union Square. Ici, pas de rayons démodés, mais d’élégants
mannequins présentant les dernières nouveautés et de discrets comptoirs où
étaient artistiquement exposées chemises et cravates. San Francisco, fleuron de
la mode masculine après Saville Row
à Londres, songea Paul. Il demanda Shaun Jamieson.


Un homme svelte s’avança vers
lui, yeux bruns, cheveux noirs. Il jaugea Paul d'un coup d'œil. Typique de la
vie à San Francisco, se dit le détective. Jamieson avait tout de suite vu qu'il
n’avait pas affaire à un homosexuel.


— Que puis-je
pour vous ? demanda-t-il avec un empressement séducteur.


Paul comprenait pourquoi Wallace
Winston avait été attiré par Shaun Jamieson. C’était
le genre d’homme que l'on trouvait d’emblée sympathique. Mais Paul savait aussi
d’expérience qu’à la longue cette première impression se révélait souvent
trompeuse. Il bavarda quelques minutes avec lui avant d'en venir au fait.


— Connaissez-vous
Royce Winston ?


— Bien sûr,
depuis des années. Je l’ai vue grandir, vous savez.


— Et que
pensez-vous d’elle ?


Paul n’avait aucune idée précise
de ce qui l’amenait à interroger Shaun. Juste
l’instinct. Il était présent à la vente. Et devait beaucoup d’argent à Wallace
Winston.


— Eh bien...
commença Jamieson, manifestement réticent à dévoiler son opinion.


Paul attendit sans un mot. Il
avait questionné suffisamment de gens pour savoir qu’ils se sentaient obligés
de combler les silences.


— À mon goût, Royce
Winston se considère un peu trop comme le nombril du monde. Je n'ai jamais
apprécié cette fille.


Intéressant. Personne d’autre ne
pensait cela de Royce. Et elle ne lui avait pas donné cette impression
d'égocentrisme.


— Wallace
Winston vous aurait prêté de l'argent, commença Paul avec prudence.


— Il m’a donné cet argent, rectifia Jamieson d'un
ton sec.


Toute trace de charme s'était
instantanément volatilisée.


— Je vois. Et
vous lui en avez encore demandé récemment ?


— Oui. J’avais
une occasion inespérée d'investir dans une boutique d'ésotérisme, mais Wally a
prétendu qu’il était fauché. Mon œil, oui. Je suis sûr que cette garce de Royce
l’a monté contre moi.


 


***


 


Juste après l’audience qui le
retenait au palais de justice de Sacramento, Mitch s’appuya contre la cloison
de la vieille cabine de téléphone à la sortie du prétoire et composa le numéro
de Paul. À vrai dire, la plupart du temps, il détestait le métier d’avocat.
Cette affaire, par exemple. Il aurait payé cher pour en être débarrassé. Un
dossier mortellement ennuyeux, sans parler des ajournements inutiles. Le cas
classique d’espionnage industriel qui réclamait la confrontation des avocats
les plus onéreux et l’intervention d'une armada d’experts appelés à témoigner
pour chacune des parties. Il s’était efforcé de rester concentré sur l’affaire,
mais le moindre détail faisait jaillir des images de Royce dans son esprit,
jusqu'au reflet de l'arme de l'huissier qui lui avait rappelé la robe
chatoyante qu'elle portait le soir de la vente. Où était-elle à cet instant ?
La nuit précédente, il avait résisté à la tentation de lui téléphoner. Mieux
valait d’abord la laisser s’habituer à vivre chez lui. Il savait qu'il risquait
gros à l’héberger ainsi, surtout après toutes les précautions qu'il avait prises
depuis des années pour s'assurer une réputation irréprochable. Mais il était
fou, tellement fou de Royce qu'il ne pouvait se résoudre à la laisser sortir de
sa vie.


La secrétaire d'Intel Corp lui passa Paul.


— Salut,
Mitch, quoi de neuf ?


— Rien de bien
passionnant. Mais le procès ne devrait plus durer très longtemps. Comment
avance l'affaire Winston ?


Paul lui rapporta sa discussion
avec Shaun Jamieson.


— Royce
ignorait que Jamieson avait demandé de l'argent à son oncle le soir de la
vente.


— C’est vrai,
reconnut Paul. Wallace Winston m’a confirmé qu'il avait jugé inutile de l’en
informer. Il en avait plus qu’assez des plans farfelus de Jamieson et l'a
envoyé paître.


— Tu crois ce
Jamieson assez fou pour essayer de se débarrasser de Royce ?


— Impossible.
Il est avec quelqu’un d'autre, un type très riche. Une impasse, si tu veux mon
avis.


— Et comment
va-t-elle ? s’enquit Mitch d'un ton qu’il
espérait désinvolte.


— Elle épluche
les relevés téléphoniques du cabinet Farenholt, Weintraub
et Gilbert. Je doute qu’on y trouve un indice, mais qui sait ? J’ai étudié
en détail les finances des Farenholt. Eleanor distribue ses dollars au
compte-gouttes à son fils et son mari. Elle les oblige à quémander plusieurs
fois par mois.


Une satisfaction perverse envahit
Mitch. Aux clients qui en avaient les moyens, il réclamait un tarif exorbitant.
Par contre, quand l'affaire lui plaisait, il lui arrivait de renoncer à ses
honoraires. En tout cas, il ne devait sa réussite à personne d’autre qu’à
lui-même. Pas comme cette lavette de Brent.


— L’année
prochaine, Caroline va hériter d'une fortune considérable. À la place de Brent,
je me dépêcherais de l’épouser et je tirerais ma révérence à maman, dit Paul en
riant. Sinon, toujours aucune trace de Linda Allen,
mais j’y travaille d'arrache-pied. Au fait, continua-t-il après une hésitation,
j’ai engagé Valérie Thompson au service des cartes de crédit.


Mitch mit une seconde avant de se
remémorer le nom. Ah oui, la rousse timide qui était l’amie de Royce.


— Tu l’as quoi ?!
Tu as engagé une suspecte ?


— Elle est
dans un service complètement différent et n’a de toute façon pas accès aux
codes informatiques. Il est impossible qu’elle tombe sur quoi que ce soit
concernant cette affaire. J'ai besoin de personnel dans ce service; c’est celui
qui connaît la plus forte expansion.


Contrarié par cette nouvelle
inattendue, Mitch fronça les sourcils. Il n’avait pas oublié les soupçons que
nourrissait Wallace Winston à l'égard de Valérie Thompson. Mais Paul n'avait
aucun ordre à recevoir de lui. Et plus important encore, il était son seul
véritable ami, l’homme le plus estimable qu’il ait jamais rencontré.


 


***


 


Paul laissa échapper un soupir.
Première étape franchie. Mitch était en rogne, mais n’avait pas émis
d’objection. Il tenait par-dessus tout à l'amitié de Mitch, le seul qui l’avait
soutenu dans l'adversité. Et sans commisération, loin de là. Mitch l’avait pris
par la peau du dos et poussé à fonder Intel Corp. Il avait suivi ses conseils.
Et le résultat ? Une entreprise d’investigation privée sans égale dans
tout le comté. Mitch avait cru en lui à un moment où lui-même avait perdu toute
confiance. Il lui en coûtait de contrarier Mitch, mais Valérie était à ce prix.


À l'interphone, sa secrétaire
annonça Valérie Thompson. L'espace d'une seconde, il resta interdit, puis
s'arma de courage, l’estomac serré. Si elle avait trouvé son bureau, elle
devait connaître la vérité.


Valérie entra de cette démarche
rapide et gracieuse qu'il trouvait si séduisante. Elle s’arrêta devant son
bureau, le regard sombre.


— Pourquoi
m’as-tu caché que tu étais le patron d'Intel Corp ?


Il se leva et s'avança vers elle.


— C'était un
test, reconnut-il, penaud. J’ai rencontré trop de femmes qui s’accrochaient à
moi parce qu’elles me pensaient riche ou influent.


Valérie le dévisagea avec une
gravité qu’il ne lui avait encore jamais vue.


— Quand je me
suis mariée, j’avais beaucoup d'argent et au bout du compte, je n’ai pas été
heureuse. La seule chose qui m'importe aujourd’hui est de me sentir bien avec
l'homme que j'aime, répondit-elle en plongeant son regard incandescent tout au
fond du sien.


Ne pensait-elle qu’au sexe ?
Ils discutaient, bien sûr, mais Valérie semblait insatiable. Depuis qu’ils se
connaissaient, ils faisaient l’amour deux fois par nuit – au minimum –, sans
compter les câlineries qu'elle recherchait en permanence, comme si seul
importait pour elle le contact physique.


— Pourquoi
m’as-tu proposé cet emploi ?


— Inspecter
des toilettes dans des bouis-bouis est indigne de toi. De plus, je n’aime pas
te savoir dehors la nuit; c’est dangereux.


Valérie le regarda un moment
bouche bée, puis se rapprocha de lui avec émotion. Il s’était assis sur le bord
de son bureau. Elle posa sa main sur son genou et se pencha pour l’embrasser
sur la joue.


— Personne ne
m'avait jamais parlé avec autant de gentillesse.


Puis elle captura ses lèvres en
un baiser d'une sensualité fougueuse, tandis que sa main remontait l'intérieur
de sa cuisse. Sa langue caressa longuement la sienne jusqu’à ce qu’il suffoque.


— Paul, murmura-t-elle,
sa bouche contre la sienne, si tu tiens vraiment à moi, jamais je ne te
quitterai. Je te le promets.


 


***


 


Royce travaillait depuis une
quinzaine d'heures à l’ordinateur quand le téléphone sur le bureau de Mitch
sonna. Mitch recevait rarement des appels sur sa ligne privée. Depuis qu’elle
travaillait chez lui, le répondeur avait enregistré un seul message d’un
dénommé Jimmy. Cet appel l’avait intriguée à cause de son heure très tardive.


— Pulpeuse
Sophia, si vous êtes là...


Elle s’empara du combiné.


— Mitch, sale
type, cessez vos insinuations sur mon poids. J’ai déjà perdu quatre kilos.


Il éclata de rire et elle faillit
oublier que c’était le destin, et lui seul, qui les avait réunis. Un sursaut de
colère l’envahit. Comment avait-elle pu être aussi faible ? Malgré toute
sa vigilance, le rire de Mitch résonnait pourtant agréablement à ses oreilles,
apportant le réconfort d’un contact humain. Les journées se traînaient en
longueur et la solitude lui pesait de plus en plus.


— J’ai mis
Oliver au régime. C’est le chat le plus bouffi que j'aie jamais vu. Je ne vois
pas pourquoi je serais la seule à souffrir...


— Non, vous
n'avez pas osé ! s'esclaffa Mitch. S'il a faim, Ollie va se mettre en rogne et projeter de la litière
partout.


Royce réprima un gloussement au
souvenir de la caisse du chat qu’elle avait retrouvée aux trois quarts vide.


— Trop tard.


— Et il va
voler dans l'écuelle de Jenny.


— Il a essayé,
mais j’ai monté la garde auprès d'elle avec un balai pendant qu'elle mangeait.


— Laissez donc
Ollie tranquille. C'est un chat castré. Manger est
l'unique plaisir qui lui reste dans la vie. À propos, ajouta-t-il d’un ton
taquin, vous ai-je dis que j’avais pris du poids ? En ce moment, je suis
allongé sur mon lit à pincer ma bouée de sauvetage.


En temps normal, une repartie
spirituelle serait aussitôt montée aux lèvres de Royce. Au lieu de cela, elle
imagina Mitch étendu en travers d’un lit, le téléphone niché contre son oreille
droite et sa bouche à quelques centimètres du combiné. Ses longs doigts fuselés
jouaient avec les spires du fil, ces mêmes doigts qui s’étaient glissés sous sa
robe. Elle se redressa sur son siège, comme pour chasser le trouble qui s’était
insinué en elle contre sa volonté. Pourquoi diable a-t-il utilisé un certificat
falsifié ? se demanda-t-elle avec suspicion, s’efforçant ainsi d’échapper
au charme sensuel de Mitch. Son intuition lui soufflait qu’il existait sûrement une explication logique. À l’époque, il
n'était encore qu’un gamin. Quel rapport pouvait-il y avoir avec sa situation
actuelle ?


— Toujours là ?
s’enquit Mitch d'une voix de basse un peu rauque.


— Oui. Je me
demandais simplement s'il serait raisonnable d’aller promener Jenny la nuit. Je
porterai une perruque.


— Bien sûr.
Mais restez dans le quartier. Vous y serez en sécurité. À partir de lundi, vous
passerez les après-midi au cabinet. Nous allons commencer une préparation
intensive en vue du procès. C’est indispensable si vous voulez être à même
d'affronter le feu des questions de l'accusation.


À la perspective d'être
interrogée par Abigail Carnivali, Royce frissonna.
L’audience préliminaire s’était déjà révélée très éprouvante. Carnivore avait
convaincu le juge de retenir quatre chefs d'accusation : vol aggravé et
trois violations de la législation sur les stupéfiants qui lui vaudraient une
peine obligatoire de prison ferme si par malheur elle était reconnue coupable.
L'assistante du procureur s'était montrée si convaincante que Royce avait
presque fini par croire qu’elle avait effectivement commis ces crimes.


— Vous serez
là ?


— Non, le
verdict ne sera rendu que d’ici quelques jours. Quand vous vous entraînerez,
surtout n’oubliez pas de regarder la caméra en face et pendant le procès, les
jurés. Vous a-t-on montré la cassette du procès pour viol de William Kennedy
Smith ?


— Votre
secrétaire me l’a remise, mais je ne l’ai pas encore regardée.


— Faites-le
avant lundi. Observez comment Smith ne se laisse pas démonter par l’accusation.
Lisez aussi le rapport sur le procès de Kim Basinger pour rupture de contrat.
Les jurés ont remarqué qu’elle paraissait manquer d’assurance et qu’elle
baissait toujours les yeux, une erreur qui lui a coûté la bagatelle de dix
millions de dollars.


— Je préfère
perdre dix millions de dollars que dix ans de ma vie, répondit Royce en fermant
les yeux.


La boule d'angoisse trop
familière s’était reformée au creux de son estomac. Le procès approchait et
l'enquête n’avait encore donné aucune avancée tangible.


— Cessez de
vous tourmenter, la rassura Mitch après un bref silence. Faites-moi confiance.


 


***


 


Le lendemain, Royce se rendit à
son domicile en compagnie de Paul Talbott. Du bout de
la rue, elle aperçut les bandes jaunes et noires laissées par la police et les
planches clouées sur la porte d'entrée ou plutôt ce qu’il en restait. Le
vitrail de son père était irrécupérable.


— Attendez de
voir l'intérieur.


Paul disait vrai. On aurait dit
qu’un cataclysme avait ravagé la maison. Tous les tiroirs avaient été vidés,
les livres gisaient ouverts sur le sol.


— De quel
droit ? s’écria-t-elle au bord des larmes.


— Ils
cherchaient de la drogue et un carnet d’adresses avec le nom de vos clients et
de vos contacts.


— Où est mon
ordinateur ?


— La police
l’examine, répondit-il en tirant un épais listing de sa mallette. Il est
répertorié dans cette liste.


— Pourquoi ?


Elle jeta un regard à la ronde
dans le grenier qui avait été le bureau de son père. À son retour d’Italie,
elle avait soigneusement restauré la pièce et y avait installé son propre
bureau.


— Ils
cherchent des fichiers qui pourraient vous confondre.


— Mon Dieu, je
crois rêver ! Que vont-ils encore inventer ?


— Je
contacterai une équipe de nettoyage dès lundi.


— Non, ce
serait trop cher, objecta-t-elle. Je vais acheter un nouveau matelas et je
dormirai ici dans le grenier. Je remettrai de l’ordre petit à petit.


— Vous semblez
oublier les instructions de Mitch. Avant de revenir ici, vous devez lui
demander son aval.


— Il n'y verra
pas d'inconvénient, j’en suis sûre. J’ai eu droit à mon quart d’heure de
gloire, mais maintenant c’est terminé. Les médias m’ont déjà oubliée.


Paul raccompagna Royce à
l’appartement dans sa voiture. Elle était bien décidée à aborder le sujet dès
aujourd'hui avec Mitch. Il appelait tard tous les soirs et elle attendait le
message rituel sur le répondeur : Pulpeuse Sophia, vous êtes là ?
Quand il la verrait, il changerait d’avis. Adieu la silhouette voluptueuse !
Elle avait déjà perdu trois kilos grâce à un produit diététique au goût de
sciure vaguement chocolatée qu'elle mélangeait à du lait écrémé.


Paul s’arrêta devant la porte du
garage et lui tendit le listing.


— Donnez ça à
Mitch. Vous me le rapporterez lundi.


— Mitch ?
Il est là ?


— Oui, pour le
week-end.


Royce sortit de la voiture avec
appréhension. Elle pensait que Mitch serait absent pendant deux semaines. Elle
le préférait à distance. Il était plus facile de lui parler au téléphone que de
l’affronter en chair et en os. Mais il ne lui laissait pas le choix.
Devait-elle lui révéler ce qu’elle avait découvert sur les relevés
téléphoniques du cabinet Farenholt ? Non. C’était sûrement sans
importance. Une simple coïncidence. Elle devait encore vérifier avant de lui en
parler.
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Le soir, Royce frappa à la porte
de service chez Mitch. Il s’empressa d'ouvrir, poussant du genou Jenny qui
battait de la queue contre le mur, visiblement contente de la revoir. La lampe
du porche auréolait Royce d’un halo de lumière qui rehaussait la blondeur de sa
chevelure. Elle était passée entre les mains du styliste. Il avait domestiqué
ses boucles rebelles en une coupe au carré et cette nouvelle coiffure qui
encadrait joliment son visage lui seyait à merveille. Royce était tout
simplement adorable.


— Paul m’a
demandé de vous remettre ceci, dit-elle en lui tendant un listing informatique
aussi épais que la Bible. C’est l’inventaire du contenu de ma maison dressé par
la police.


— Entrez...
Nous allons étudier ce pavé ensemble, répondit-il en s'effaçant.


— À quoi bon
tout lire ? objecta-t-elle, sur la défensive. La liste des pièces à
conviction se trouve sur la première page. C’est amplement suffisant, non ?


Mitch jeta le document sur la
petite table de cuisine translucide.


— À la façon
dont est ordonné l'inventaire, nous verrons ce que cherche l’accusation, dit-il
en l’invitant à s'asseoir. Mais d’abord, je commande une pizza. Ça vous tente ?


— Et vous
donner ainsi une raison de me taquiner ? Certainement pas !
répliqua-t-elle avec un petit sourire impertinent. Commandez-moi juste une
salade. Avec la sauce à part, s’il vous plaît.


Royce se glissa sur la chaise et
entreprit de feuilleter le listing pendant qu'il téléphonait. II plaisanta avec
Ernie, le propriétaire de la pizzeria qu’il appelait presque chaque soir. Tout
en parlant, il observait Royce. Il avait décidé d’adopter une nouvelle
tactique. Une approche plus subtile.


— Quelque
chose d’intéressant ? demanda-t-il en raccrochant.


— C’est
incroyable. Ils ont répertorié le moindre objet que je possède. Pas étonnant
qu’ils aient mis aussi longtemps. J’ignorais que j’avais autant de bric-à-brac.


— C’est la
procédure dans les affaires de drogue. Ils cherchent des objets volés que des
clients vous auraient donnés en guise de paiement.


— Vous avez
raison. Tous les objets de valeur apparaissent en tête de liste : l’argent
du tremblement de terre, qu’ils ont d'ailleurs gardé comme pièce à conviction,
les bijoux et même la tirelire que mon père m’avait offerte pour mes huit ans.
Elle contient une petite fortune : trente et un dollars et vingt-six cents...


Tandis qu’elle faisait glisser
son index le long de la liste, Mitch s’assit auprès d’elle, gardant ses
distances à dessein. Comme toujours, Jenny vint à ses côtés et posa sa tête sur
son genou. Il caressa son pelage soyeux sans quitter Royce des yeux. Elle était
si absorbée par sa lecture qu’elle ne remarquait pas son regard incandescent.
Soudain, elle s'arrêta, consulta la liste des pièces à conviction et leva vers
lui des yeux surpris.


— Je ne vois
pas le bracelet à breloques de ma mère. Je le porte presque chaque jour. C’est
un souvenir auquel je tiens beaucoup.


Mitch profita de l'occasion pour
se rapprocher.


— Il est sans
doute plus loin, la rassura-t-il en prenant le listing.


Mais il se trompait. Pendant plus
d’une heure, ils épluchèrent les listes en vain. Entre-temps, la pizza et la
salade avaient été livrées et ils mangèrent tout en poursuivant leur
investigation. Jamais Mitch n’aurait imaginé pouvoir se trouver si près de
Royce sans la toucher. Ce n’était pas l'envie qui lui manquait, mais elle
paraissait désormais plus détendue en sa compagnie. Inutile de tout gâcher en
précipitant les choses.


— Où
gardiez-vous ce bracelet ?


— En général,
je le portais, mais il n’allait pas avec ma robe ce soir-là. J'ai dû le laisser
dans ma chambre. Ou dans la salle de bains, je ne sais plus.


— Un flic des
narcotiques l’aura mis dans sa poche. Ils sont généralement irréprochables,
mais ce genre de mésaventure arrive parfois. C’est ainsi que Paul a eu des ennuis.


— Vraiment ?
Des bijoux avaient disparu ?


— Non, de
l’argent. Paul participait à une descente chez des trafiquants avec un autre
inspecteur de la criminelle. On les avait avertis de la présence d’un macchabée
au sous-sol. En prime, ils ont mis la main sur plusieurs mallettes remplies de
billets. Il s'est avéré ensuite qu’une partie de l’argent avait disparu lors de
la fouille. Les soupçons se sont portés sur Paul parce qu’il était resté seul
en bas quelques minutes. On n'a jamais rien pu prouver, mais la police des
polices s’est montrée inflexible. Paul a dû démissionner.


— C’est
terrible ! soupira Royce avec une compassion
sincère.


— La ville a
perdu un inspecteur de valeur. C’était le meilleur que j’aie
jamais connu. C’est pourquoi il s'occupe de votre affaire.


— Valérie
travaille pour lui, vous le saviez ?


— Oui. Dans le
service des escroqueries à la carte de crédit, à l’étage au-dessus.


Mitch s'efforça de se montrer
rassurant, mais il était inquiet. Il n’aimait pas qu’un suspect traîne si près
des dossiers.


— Pour en
revenir au bracelet, dit Royce, il est possible que les policiers ne l’aient
pas vu. Ils ont mis un tel chaos chez moi.


— Nous allons
signaler sa disparition. Si vous le retrouvez, il sera toujours temps d’annuler
la déclaration et dans le cas contraire, vous toucherez l’assurance, répondit
Mitch qui se leva et jeta l’emballage de la pizza dans la poubelle.


— Ça vous
dérange si j'utilise votre ordinateur ce soir ?


— Pas du tout.
Je serai moi aussi dans le bureau. Un dossier à préparer, inventa-t-il en
sortant de la pièce.


 


***


 


Royce tapotait doucement le
clavier, la tête penchée, le visage à demi dissimulé par ses cheveux blonds.
Elle était si belle qu'il mourait d’envie de l’embrasser. Rien ne l’aurait fait
renoncer à ce divin spectacle et tant pis pour la fidèle Jenny qui le suppliait
du regard de ne pas oublier sa promenade nocturne. Il se força à faire mine de
travailler. Plus tard, lorsqu’il releva le nez, Royce avait toujours les yeux
rivés sur l’écran. Elle semblait contrariée. Il la contempla quelques minutes
sans qu'elle s'en aperçoive tant elle était concentrée. Il froissa quelques
papiers. Aucune réaction. En désespoir de cause, Mitch s'avança vers elle,
retourna une chaise et s'assit à califourchon à ses côtés. Jenny le suivit et
glissa sa tête sous sa main, attendant les caresses. Il surprit dans le regard
de Royce une flamme qu’il connaissait malheureusement trop bien. Elle bouillait
de colère. Oh non, pas de dispute ce soir, se dit-il. Il avait en tête des
projets beaucoup plus prometteurs : il la porterait jusqu'à son lit, la
déshabillerait lentement et lui ferait l’amour avec fougue toute la nuit.


— Vous aviez
vu juste, Mitch. J’ai en effet un pois chiche à la place du cerveau. Regardez
ça.


Il soupira de soulagement. Pour
une fois, la colère de Royce n’était pas dirigée contre lui. Il s'approcha si
près qu’il pouvait sentir les effluves de son shampoing, mais dans sa
préoccupation, elle n'y prêta pas attention.


— Depuis le
début, Brent a continué d’appeler Caroline du bureau. La durée moyenne des
appels dépasse la demi-heure, dit-elle en faisant défiler les données sur
l'écran. Pas étonnant qu’ils sortent à nouveau ensemble. Quelle gourde j'ai
fait ! J’en arrive à me demander s'il m'a jamais
aimée.


— Selon Paul,
Caroline n’a pas rompu avec le comte italien. Tobias Ingeblatt
aura sans doute exhumé une vieille photo. Vous savez bien que ses articles sont
des ramassis de mensonges.


Bon sang, voilà qu’il défendait
cette ordure de Farenholt à présent !


Royce fronça les sourcils,
sceptique.


— En tout cas,
les relevés téléphoniques, eux, ne mentent pas. Il l’a bel et bien appelée tous
les jours depuis la salle de conférences.


— Quel sale
petit sournois ! Il est plus intelligent que je ne le pensais.


— Que
voulez-vous dire ?


— Ward
Farenholt est l'exécuteur testamentaire de Caroline. De ce fait, elle est
cliente du cabinet. Le secrétariat tient un registre des appels téléphoniques
qui sont ensuite refacturés aux clients. Si Brent avait appelé de son propre
bureau, Caroline aurait dû payer les frais. En téléphonant de la salle de
conférences, ni vu ni connu, donc pas de facturation.


Royce paraissait défaite. Malgré
la joie mauvaise qu’il ne pouvait réprimer au fond de lui, Mitch était peiné de
la voir aussi malheureuse.


— Venez,
dit-il. Assez travaillé ce soir. Jenny a envie d’une petite promenade.


Dehors, l'air clair et vivifiant
de la nuit était chargé de senteurs marines et d’effluves de jasmin, un
changement bienvenu après le brouillard persistant des semaines passées. À
l’horizon, les étoiles dansaient sur l’eau en un ballet scintillant. Royce
avait couru à l’appartement et s’était affublée d’une perruque auburn qui la
rendait méconnaissable et encore plus ensorcelante.


— Inutile de
tenir la laisse, lui dit-il, comme Jenny ouvrait la marche, la laisse entre les
crocs. Il suffit de l’accrocher au collier et elle se débrouille. Et si
d’aventure un flic vous embête, vous n’avez qu’à lui répondre : « Mais
monsieur l'agent, mon chien est en laisse. La loi ne stipule pas que quelqu’un
doit tenir l’autre extrémité. »


Royce se mit à rire, un rire
chaleureux qui rappela à Mitch le jour de leur rencontre.


— Ce genre de
raisonnement est bien digne d'un avocat.


— Jenny adore
se balader en liberté. Il suffit de l’appeler quand elle arrive au coin. Le
seul problème est qu’elle traverse parfois en trombe au risque de se faire
renverser.


— Ne vous
inquiétez pas, Mitch, répliqua Royce avec le brin d'impertinence qui lui était
coutumier. Moi, je ne contourne pas les lois. Quand je promènerai Jenny, je la tiendrai en laisse, point final.


Non, il ne s’agissait pas du
fruit de son imagination. Un courant subtil passait entre eux. Royce pencha la
tête sur le côté et esquissa un timide sourire, pourtant chargé d’une
incroyable intensité érotique. Et maintenant ? se demanda-t-il. Ils
descendirent la rue et s'arrêtèrent devant le paysage magnifique de la baie
sous les rayons de la pleine lune suspendue au-dessus du Golden Gate Bridge, blanche comme un magnolia dans le ciel
nocturne. Mais Mitch sentait bien que Royce n’avait pas le cœur à admirer la
vue. Il aurait parié qu'elle pensait encore à Brent. Son amour-propre avait
pris du plomb dans l’aile avec cette histoire. Malgré ses talents d'orateur
devant un jury de tribunal, aucun mot de réconfort ne lui venait à l’esprit. Il
était prêt à croire Royce quand elle affirmait ne plus aimer Brent. Mais elle
l'avait aimé... Pourtant, comment lui en vouloir ? Toutes les femmes
étaient folles de Brent. Il l'avait déjà appris à ses dépens. Et voilà que tout
recommençait. En existait-il une seule qui lui ait un jour dit non ?


Ils reprirent en silence le
chemin de la maison, tandis que Jenny les précédait fièrement, sa laisse
toujours dans la gueule. Royce l’arrêtait à chaque coin de rue. Mitch, lui,
concentrait toute son attention sur la jeune femme et les signaux érotiques que
son corps lui envoyait. Elle le désirait, il en aurait mis sa main au feu, mais
il savait tout autant que jamais elle ne l'avouerait. Le passé les séparait
comme une blessure qui refuse de se cicatriser. Il la suivit dans l’escalier
qui menait à l’appartement. Elle lui souhaita bonne nuit et glissa la clef dans
la serrure.


— Royce, fit-il, effleurant son bras.


Surprise, elle pivota sur les
talons. Ses boucles vinrent battre ses joues et retombèrent en cascade sur ses
épaules, tandis qu’elle levait les yeux vers lui. Plutôt mourir que de la
laisser s’échapper ce soir, désespérée à cause de ce blanc-bec de Farenholt. Il
prit une mèche auburn entre ses doigts et en caressa lentement ses lèvres sans
cesser de la contempler. Ses grands yeux brillaient d’un vert intense dans la
lumière de la lune. Comment une femme pouvait-elle être aussi diablement
envoûtante ?


— Bonsoir,
répéta-t-elle d’un ton langoureux.


Mais Mitch ne l’écoutait plus. Il
l’attira vers lui avec davantage de fougue qu’il ne l'aurait voulu. Tandis que
les seins ronds et fermes de Royce se pressaient contre son torse, il butina
avec avidité ses lèvres sensuelles qui, à demi écartées, paraissaient attendre
ses baisers.


— Ne faites
pas ça, murmura-t-elle, le corps frémissant de désir.


Un sixième sens dans l’esprit de
Mitch lui souffla de ne pas lui laisser le choix. C’était de lui qu’elle
rêverait cette nuit, pas de Farenholt. À nouveau, il captura sa bouche en un
baiser ardent qui fit voler sa résistance en éclats. Aussitôt, elle se cambra
contre lui et l’étreignit de toutes ses forces. Mitch jubilait intérieurement.
Quoi qu’elle pût prétendre, Royce était incapable de lui résister parce qu’au
fond d'elle-même, elle ne le voulait pas. Ivre de ce pouvoir qu'il possédait
sur elle, Mitch mourait d’envie de pousser plus avant leurs étreintes. Mais pas
question. Ce baiser devait être une leçon. Il lui fallut un effort presque
surhumain pour s’arracher à ses lèvres.


— Vous me
détestez, n’est-ce pas, Royce ?


Elle fixait le bout de ses
tennis.


— Vous me
détestez, et pourtant vous me désirez. Ce genre d’alchimie inexplicable se
produit parfois, vous ne pensez pas ? Comme entre Caroline et Brent. Ils
sont très proches depuis des années. C’est sans doute pour cette raison qu’il
continuait de lui parler alors qu’il vous aimait et voulait vous épouser. Pas
de quoi fouetter un chat.


— J’aimerais
pouvoir vous croire.


Moi aussi, songea-t-il, mais il
n’en dit rien et s'éloigna. Comment savoir ce qui se cachait dans la tête de
cette petite enflure ? En tout cas, il ne le laisserait certainement pas
détruire ainsi l'assurance de Royce. Quand il atteignit le perron, il se
retourna. Elle le regardait encore, comme pétrifiée.


— Réfléchissez
à nous, Royce, lui lança-t-il. À cette incompréhensible alchimie qui nous unit.
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Paul obtint une interview d’Eleanor Farenholt avec une facilité qui
le déconcerta. Sa couverture comme journaliste d’un magazine de décoration
new-yorkais en mission de repérage fonctionnait à merveille. Il était assis
dans le salon de la demeure des Farenholt à Nob Hill
et contemplait la baie qui scintillait de mille feux dans le lointain. Le
mobilier Louis XIV reflétait le soleil radieux dans un flamboiement de dorures,
jusqu’à présent, il avait réussi l’exploit de ne pas renverser la tasse à thé
en porcelaine délicate posée sur une soucoupe tout aussi fragile et
d'entretenir un flot constant de conversation inepte. Ce genre de demeure prétentieuse
et surchargée qui rappelait un décor de musée lui était insupportable. Il avait
toutes les peines du monde à feindre un enthousiasme débordant pour le mobilier
et à s'extasier sur l'aménagement intérieur à grand renfort de qualificatifs
ronflants. Au bout d'un moment, il jugea qu’il avait suffisamment endormi la
confiance d’Eleanor Farenholt et passa à l'offensive.


— Méchante
affaire, ce vol de bijoux à la vente aux enchères, n’est-ce pas ?
demanda-t-il avec empressement.


— On ne peut
plus embarrassant, reconnut-elle.


— Votre fils
n’était-il pas... (il s’interrompit comme s'il ne
voulait pas insulter une dame en évoquant les fiançailles de son fils avec une
criminelle)... ami avec la suspecte ?


— Royce
Winston courait après mon fils. Elle en voulait à son argent.


Paul feignit de siroter son thé.
Malgré sa beauté aristocratique, Eleanor Farenholt n'était pas aussi guindée
qu'il l’avait imaginé. En fait, elle était même de compagnie plutôt agréable,
bien qu’il fût conscient qu’elle cherchait à l'impressionner.


— J'espérais
que mon fils épouserait Caroline Rambeau, lui confia-t-elle. Vous avez entendu
parler d'elle, n’est-ce pas ? L'année dernière, Maison et Jardin lui a consacré un magnifique reportage à Tiffany.


— Bien sûr,
répondit Paul avec un enthousiasme qu’il espérait convaincant. J’avais pensé
étendre mon reportage à sa maison, mais je n'étais pas tout à fait certain que
son intérieur soit à la hauteur des critères très ambitieux de notre rédaction.


— La maison de
Caroline est splendide, lui assura Eleanor.


— Malheureusement,
je ne l’ai pas contactée de New York. Quel dommage...


— Je vais
l’appeler pour vous. Caroline et moi sommes très proches, vous savez. Mon époux
et moi la chérissons comme notre propre enfant, expliqua-t-elle avec un
gloussement incongru chez une femme d’âge mûr. Ward aime même peut-être
Caroline davantage que Brent. Il exige tant de son fils.


— Il est plus
difficile d'être un homme, compatit Paul. En général, un père place la barre
bien plus haut.


 


***


 


Une heure plus tard, Paul se
rendit chez Caroline Rambeau. Il doutait d’en apprendre davantage qu'avec
Eleanor Farenholt, mais il aimait mener ses enquêtes de l’intérieur. Plus d'une
fois, un simple petit déclic avait suffi à aiguiller son instinct sur la bonne
piste.


Caroline Rambeau habitait à deux
pas. La jeune femme lui ouvrit en personne, vêtue d’une tunique d'intérieur en
soie sur le pantalon coordonné. Sa beauté était encore plus saisissante que sur
la vidéo et elle ressemblait de façon frappante à Eleanor Farenholt. Pourtant,
lorsqu’elle lui sourit et l'invita à entrer, Paul sut aussitôt que son attitude
engageante et sa gentillesse n’avaient rien d’une façade. La beauté, l’argent,
une forte personnalité : un cocktail de choc, songea-t-il.


— Eleanor m’a
dit que vous écrivez un article sur des intérieurs de San Francisco.


Paul plissa le nez, imitant de
son mieux la suffisance new-yorkaise.


— Pas
n’importe quels intérieurs, chère madame. Seuls les plus spectaculaires et les
plus raffinés intéressent notre magazine, répondit-il, jetant un regard
approbateur à la ronde.


— Je vois, fit
Caroline, l'air beaucoup moins enthousiaste qu’Eleanor dont elle ne partageait
visiblement pas le snobisme.


Le salon où il l'avait suivie
était d'une élégance classique, dépourvu néanmoins de toutes ces affreuses
dorures qu’affectionnaient les Farenholt. Le blanc, couleur dominante de la
pièce, rehaussait avec raffinement les teintes chaleureuses des meubles de
collection.


— Avez-vous
participé vous-même à la décoration ? demanda Paul afin de rompre le
silence gêné qui s'était instauré.


— Ma mère a
travaillé avec Gaston Norville, il y a des années.


— Eh bien,
répondit-il avec un sourire radieux, le bon goût survit toujours à l’épreuve du
temps.


— Que puis-je
pour vous ?


— Aujourd'hui,
je me contente des repérages. Si vous êtes d'accord, notre service juridique
vous fera parvenir les documents à signer afin de nous autoriser à
photographier votre maison... De toute façon, je vais devoir différer quelque
peu la parution de ce reportage, poursuivit-il après une hésitation. Cette
sordide affaire de bijoux volés a causé tant de mauvaise publicité. Vous y
étiez, n’est-ce pas ?


— Oui, mais je
ne comprends pas...


— Nous ne
sommes pas un journal à scandale, chère madame. Cette histoire est encore trop
fraîche dans les esprits. Nous ne tenons pas à remuer la boue. Cette Winston
qui s'est odieusement infiltrée dans une des meilleures familles a déjà suffisam...


— Elle ne
s’est pas infiltrée. Brent l’a présentée à ses parents, objecta Caroline d'un
ton agacé, comme s’il venait d’accuser non pas une rivale, mais une amie.
J’apprécie Royce. Je pensais qu’elle aurait une bonne influence sur Brent. Il
se laisse trop tyranniser par son père.


— Avez-vous
été surprise qu'elle commette ce vol ?


Caroline le regarda droit dans
les yeux.


— Royce est
innocente. Jamais elle n'aurait fait une chose pareille.


— Dans ce cas,
fit Paul, déconcerté par l’attitude de la jeune femme, qui est coupable selon
vous ?


— Je n'en ai
pas la moindre idée.


 


***


 


— Observez
votre attitude à l’écran, dit Brian Jensen à Royce, assise devant la caméra
dans la salle vidéo du cabinet de Mitch. Vous voyez comme vous agitez les bras ?
Cela vous donne l’air inquiet, nerveux.


— Vous savez,
j’ai du sang italien dans les veines. Je ne peux pas parler sans les mains.


— Il le faudra
pourtant et croyez-moi, à force de concentration et d'entraînement, vous y
parviendrez. Demain, nous installerons d'autres caméras. Il nous faut davantage
d'angles de vue.


— Pourquoi ?
intervint Royce. Je vois très bien mes erreurs ainsi.


Brian Jensen détourna le regard
et son assistante se plongea dans son dossier. Quelque chose se tramait.


— L’un de vous
deux va-t-il se décider à me dire ce qui se passe ? s'emporta-t-elle,
excédée d’être ballottée de droite à gauche et de n'avoir plus aucune prise sur
son propre destin.


— Une chaîne
de télévision locale a obtenu du juge l’autorisation de retransmettre votre
procès, l'informa Brian après une hésitation. Bien entendu, Mitch va s'y
opposer.


Royce ne put s’empêcher d’en
douter. Après tout, la publicité qu’il tirerait de cette affaire serait son
unique rétribution. Pendant le week-end, il n'avait à aucun moment mentionné
cette histoire de télévision, tout comme il lui avait caché que le parquet
exigerait une caution qu'elle n'avait pas les moyens de payer. Pourquoi ces
dissimulations ?


Lorsque le téléphone sonna tard
dans la soirée, Royce se rua sur le combiné.


— Vous savez
ce que vous êtes, Mitch ? Une ordure ! Pourquoi m'avoir caché que mon
procès allait être télévisé ? Je ne veux pas de caméras, compris ? On
n'est pas au cinéma, bon Dieu, c'est ma vie !


Silence au bout du fil.


— Mitch, vous
m’entendez ? Je refuse la télévision !


— Nous n'avons
pas le choix. Je suis tout à fait contre les caméras dans une salle d’audience,
mais la décision en incombe au juge, répondit-il d'une voix lasse, teintée
d’une résignation qui la déconcerta.


— Pourquoi ne
m’en avez-vous pas parlé ? demanda-t-elle d’un ton quelque peu radouci.


Il paraissait épuisé.


— Le fax est
arrivé ce matin. J’ai passé toute la journée au tribunal.


— Oh, fit
Royce, un peu honteuse d'avoir perdu son sang-froid.


— Le juge
Ramirez vise la cour d'appel. Malgré tout ce que je pourrai dire, elle ne
reviendra pas sur sa décision.


Royce se souvenait du juge Gloria
Ramirez. Lors de l’audience préliminaire, moins de trois minutes lui avaient
suffi pour engager les poursuites. Oncle Wally, qui avait couvert bon nombre de
procès, l’avait rassurée sur ses compétences, ajoutant toutefois qu'elle ne
manquait pas d’ambition.


— Il est
injuste que mon procès soit télévisé.


— Le système
judiciaire s'efforce d'être juste, mais il n’y parvient pas toujours. Les
caméras rendent tous les participants nerveux. Le procès y perdra en naturel,
mais il nous faut l'accepter et nous armer en conséquence. De toute façon,
dites-vous bien que l'État ne roule pas sur l’or et l’accusation n’a pas les
moyens de préparer ses témoins avec la même minutie que nous.


— Et comment
se passe votre procès ? demanda Royce, consciente de n'avoir d’autre choix
que celui de capituler.


— Le jury
délibère depuis ce matin. J'attends le verdict; c’est le moment le plus
pénible.


Il parut hésiter. Royce prit une
profonde inspiration, devinant qu’il s’apprêtait à lui annoncer une mauvaise
nouvelle.


— Je vais
demander un ajournement de votre procès.


— Pourquoi ?
s’écria-t-elle, prise d’une soudaine panique.


— L’enquête
piétine. Paul n'a trouvé aucun indice démontrant l'existence d'un coup monté.
Dans les circonstances actuelles, il me serait difficile de convaincre la cour.
Je préfère recourir à l'ajournement. S’il est accepté, ce qui est loin d'être
gagné, ce délai jouera en notre faveur. Le public a déjà oublié les détails de
l’affaire. Notre dernier sondage montre que seulement soixante-sept pour cent
des personnes interrogées vous croient encore coupable. Au fil des jours, ce
chiffre va continuer de baisser. Nous obtiendrons un jury plus favorable.


— À vous
entendre, j’ai l’impression que la justice a été sacrifiée sur l’autel de la
stratégie et de la tactique. Mais j’imagine que le système est ainsi et que,
bon gré mal gré, je dois vivre avec, répliqua-t-elle avec amertume.


Il y eut un moment de silence.


— Royce...
finit-il par dire de cette voix grave et chaude qui avait le don d’embraser ses
sens.


Elle comprit pourtant qu'il ne
cherchait pas à la séduire et se prépara à d'autres mauvaises nouvelles.


— Paul
s'intéresse de plus près à vos amies et à Wally.


Il n’y a pas si longtemps, elle
aurait nié avec vigueur l’éventualité de leur culpabilité. Désormais, après des
heures d'insomnie passées à retourner la situation dans sa tête, elle n'était
plus sûre de rien. En qui pouvait-elle avoir encore confiance ? En
personne. L'enjeu était trop grand.


Elle songea que Mitch rentrerait
bientôt et qu'elle risquait de succomber à nouveau. La seule solution était de
prendre ses distances avec lui.


— Mitch,
j’aimerais retourner chez moi.


Il y eut un long silence
embarrassé.


— D’accord,
finit-il par répondre. Attendez vendredi que votre nouveau matelas ait été
livré.


 


***


 


— Il serait
préférable de rester discrets sur nous deux jusqu’à la fin du procès, dit Paul
à Valérie, assise à ses côtés sur le canapé.


Il s’abstint d’ajouter que Mitch
l’avait mis en garde à plusieurs reprises contre le fait d'employer un suspect.


— D’accord,
murmura-t-elle en se lovant contre lui avec un sourire enjôleur.


Encore ? Ils avaient déjà
fait l’amour à deux reprises ce soir. Il s'interrogeait sur l'insatiable
appétit sexuel de Valérie. Sans doute l’explication résidait-elle dans l’échec
de son mariage. Il avait attendu en vain qu’elle aborde le sujet.


— J’ai été
marié pendant dix ans, commença-t-il.


Peut-être l’inciterait-il à lui
confier ses problèmes en évoquant sa propre expérience.


— Que s’est-il
passé ?


— Notre couple
battait de l'aile depuis plusieurs armées. Même si je n’avais pas dû
démissionner, ça n’aurait pas duré. C'était ma faute; mon travail était toute
ma vie à l'époque, jusqu’au moment où j'ai compris qu’il était très facile de
tout perdre.


Il lui raconta en détail
l'arrestation qui avait entraîné son renvoi.


— Qui avait
pris cet argent ?


— Un des
autres inspecteurs. Son fils avait une leucémie et il était fauché.


— Pourquoi ne
l'as-tu pas dénoncé ?


— Ce type me
faisait de la peine. Si mon fils était atteint d’une maladie incurable alors
que mon assurance arrive à échéance, j'aurais peut-être agi comme lui. De toute
façon, je n’aurais rien pu prouver et je n'avais pas le cœur de lui créer des
ennuis supplémentaires.


Paul leva les yeux vers Valérie
et la profonde compassion qu’il lut dans son regard l’émut jusqu’à l’âme.


— Chéri, je
suis désolée, murmura-t-elle avec une émotion sincère.


— Raconte-moi
ce qui t'est arrivé, Valérie, l'encouragea-t-il après un silence.


Elle hésita.


— Ne vois-tu
pas que je t’aime ? insista-t-il. Je ne pourrai
te rendre heureuse tant que j'ignorerai ce dont tu as besoin.


Paul n'avait pas eu l'intention
de se montrer aussi direct, mais sa franchise fut payante. Valérie lui sourit
avec une tendresse teintée de mélancolie.


— Mon père
était un homme froid et dominateur, commença-t-elle. Quant à ma mère, elle ne
désirait pas d’enfants. Heureusement, j’ai toujours été proche de mon frère
David. Très proche. Un jour, à ma grande stupéfaction, j'ai découvert que mes
parents – et David – me cachaient depuis des années que mon mari avait une
liaison.


— Tu ne
soupçonnais rien ?


— Non. J’étais
jeune et naïve quand je l’ai épousé. J’étais si heureuse de fonder mon propre
foyer que par la suite, je n'ai jamais mis en doute la sincérité de notre
relation. J’avoue même avoir fait preuve d’arrogance envers Royce et Talia.
Elles se montraient si exigeantes. Toujours à la recherche du mari parfait.
Moi, je l'avais trouvé... Puis Royce est partie en Italie et Talia a commencé à
fréquenter des personnages peu recommandables. Je me suis consacrée avec
bonheur à Trevor et mon frère était très souvent en notre compagnie. Ce fut une
époque formidable; nous nous entendions si bien. Je n'ai jamais nourri le
moindre soupçon jusqu'à notre dernière année de mariage, quand j’ai réalisé que
Trevor et moi faisions très rarement l’amour.


Valérie baissa les yeux sur son
verre, traçant des cercles sur le bord avec l'index.


— Avec Trevor,
ça n'a jamais été comme avec toi. Je l'ai su dès le moment où nous avons fait
l'amour pour la première fois, lui confia-t-elle avec un sourire timide.
Lorsque Trevor a une fois de plus prétendu devoir travailler tard, je l'ai
suivi... Je l'ai surpris en flagrant délit.


Paul la prit dans ses bras et
l'attira vers lui.


— C’est un
drame terrible, Valérie. Mais il faut savoir tirer un trait sur le passé.


Valérie plongea son regard dans
le sien, comme si elle voulait encore parler, mais ne pouvait s’y résoudre. Ses
yeux étaient embués de larmes contenues et une irrépressible vague de jalousie
submergea Paul. Était-il possible qu’elle aime encore son mari ?


— Trevor avait
une liaison avec David.


Abasourdi par cette révélation,
Paul fut incapable du moindre mot. Seigneur, quel gâchis ! Il adorait Valérie,
mais saurait-il l’aider à surmonter ce douloureux passé ?


— Je n’ai pas
pardonné à David. Depuis ce soir-là, je n’ai jamais voulu le revoir.


 


***


 


Wally raccompagna Royce jusqu’à
la maison de Mitch. Jenny les avait précédés et les attendait à la porte de service,
assise sur les marches, la laisse dans la gueule. Ces promenades nocturnes
étaient un grand réconfort pour Royce, mais son oncle venait de lui apprendre
qu’il partait bientôt en reportage. L'étau de la solitude allait se resserrer
d’un cran supplémentaire.


— J’ai fait
une autre découverte sur Mitch, lui dit-il avec calme. Tous les ans, il vire
une partie de ses revenus sur un compte dans les îles Caïmans.


— Vraiment ?
Pour quelle raison ?


— Je l’ignore.
Il procède ainsi depuis qu'il a commencé à travailler.


— Il doit
avoir amassé une fortune entre-temps.


— C’est
justement ce qui est intéressant. J'ai un ami qui travaille à la Bay Area Savings. Je lui ai
demandé de vérifier.


— Tu es fou !
Si la banque prévient Mitch, il va devenir enragé.


— Ne t’inquiète
pas. Mon ami a prétendu qu’il s'était trompé de numéro de compte. Les îles
Caïmans, c'est comme la Suisse : pas de noms, juste des numéros. Quoi
qu’il en soit, il m'a appris qu'il y avait moins de cent dollars au crédit de
Mitch.


— Où est passé
l’argent ?


— À un endroit
que Mitch tient à garder secret. Il va être difficile de percer ce mystère,
mais j’ai un contact qui peut m’aider.


— A quoi bon ?
Je ne vois pas le rapport avec moi.


— Réfléchis,
il a fallu des milliers de dollars pour se procurer la cocaïne qu’on a trouvée
chez toi. Les comptes de tous les suspects ont été passés au crible, sauf ceux
de Mitch.


— C'est
impossible ! protesta Royce.


S'il se montrait souvent
sarcastique, à la limite de la cruauté, il avait toujours été franc avec elle,
même le jour des funérailles de son père où il avait reconnu sa responsabilité.


— Tu oublies
son faux certificat de naissance, insista Wally.


— Un drame
terrible a dû lui arriver quand il était jeune. Il s’est enfui de chez lui...
est-ce que je sais.


Royce s'abstint d'ajouter que,
pendant le week-end, elle avait tenté de le questionner sur son passé. Il avait
aussitôt coupé court à la conversation. À contrecœur, elle prit congé de son
oncle et entra dans la maison. Comme elle s’apprêtait à monter travailler à
l’ordinateur dans le bureau, le téléphone portable sonna dans son sac, posé sur
la table de la cuisine. Elle se précipita. C’était Talia.


— Comment ça
va ?


— Toujours
pareil. Tu sais, je ne vois jamais personne. Ah si, j’ai quand même une bonne
nouvelle : mon rédacteur en chef m’a appelée ce matin. Il a reçu une
quantité impressionnante de lettres de protestation depuis que j’ai cessé
d'écrire ma chronique.


— Et tu vas la
reprendre ?


— Non. Ces
derniers temps, je n’ai plus du tout le cœur à rire, soupira-t-elle. Et toi,
quoi de neuf ?


— Oh ! rien de spécial, je t’assure. (Royce s’imaginait très bien
sa mine subitement renfermée.) Je dois simplement apprendre à affronter la
réalité, à dire la vérité, si pénible soit-elle.


Royce s’assit dans un fauteuil.
Quelle mauvaise nouvelle l'attendait-elle encore ?


— Je sors en
compagnie de Brent demain soir, lâcha Talia tout de go. Au téléphone, il m’a
dit qu’il se sentait seul.


Royce sentit son sang bouillir.
Que pouvait-il bien connaître à la solitude ? Elle ne se souvenait que
trop bien des longues heures passées en prison à attendre dans l’angoisse, à
espérer que Brent se manifesterait. Elle pensa à Mitch et se demanda s'il avait
téléphoné pendant sa promenade. Il appelait toujours vers minuit, l'heure à laquelle
elle supportait le moins la solitude.


— Royce, tu es
encore là ? s’inquiéta Talia. Ne sois pas fâchée.
J’ai accepté dans le seul but de le convaincre de renoncer à témoigner.


— Je ne suis
pas fâchée.


Royce disait vrai. Elle
s'interrogeait plutôt sur les motivations de son amie. Était-elle amoureuse de
Brent ? L’avait-elle aimé depuis le début ?


— Je tiens à
t'aider de mon mieux, Royce. Sinon, je n'oserais plus me regarder dans une
glace, se justifia Talia sans parvenir à éteindre les doutes de son amie.


À peine avait-elle raccroché
qu'on frappa à la porte de service. Elle alla ouvrir, s'attendant à trouver
Paul ou Gerte, et se retrouva nez à nez avec un
adolescent plutôt maigrichon qui flottait dans ses vêtements. Sa casquette de
baseball retournée sur la nuque laissait apercevoir une chevelure brune en
bataille et une volée de boutons d’acné sur son front.


— Il est où,
Mitch ? demanda le gamin d’un ton insolent.


Royce le fit entrer.


— Il est parti
pour affaire. Je garde la maison pendant quelques jours.


Elle ne savait pas trop comment
expliquer sa présence, mais se souvenait de la mise en garde de Mitch :
personne ne devait savoir où elle se trouvait.


— Tu es Jimmy,
n’est-ce pas ? demanda-t-elle, se rappelant les messages qu’il avait
laissés sur le répondeur.


— Ouais.


Il plissa les yeux.


— Et toi, tu
es la voleuse de bijoux ?


— C'était un
coup monté.


Pourquoi cherchait-elle ainsi à
se justifier ? Ils se regardèrent un moment en chiens de faïence.


— Au fait,
qu'est-ce que tu fabriques dehors à cette heure-ci ? Tu n’as pas école
demain ?


— Si, mais je
passais dans le quartier et j’ai vu de la lumière. Je pensais que Mitch était
rentré.


Dans le quartier ? Elle
s’abstint de relever. Ce n’était pas le genre de quartier où on passait par
hasard et il ne pouvait avoir vu de la lumière avant d’être arrivé dans l'allée
de derrière. Elle le fit entrer dans la cuisine.


— Je voulais
parler à Mitch. Il est mon Grand Frère.


Royce connaissait cette
association catholique qui s’occupait d’enfants défavorisés. Peut-être Jimmy
avait-il des ennuis ?


— Puis-je
t'être utile ? Tu sais, en problèmes, j'en connais un rayon,
plaisanta-t-elle d’un ton un peu forcé.


Il haussa les épaules, l’air mal
à l'aise.


— Tu veux un
Coca ? lui proposa-t-elle, soucieuse de s'en faire un allié.


Inutile qu'il aille chanter sur
les toits qu'elle habitait chez Mitch. Elle imaginait aisément ce que Tobias Ingeblatt ferait de ce scoop. Il acquiesça et elle ouvrit
le réfrigérateur dont le maigre contenu ne cessait de l’intriguer : rien
que des Coca et des pots de sauce piquante. Le freezer la laissait encore plus
perplexe : excepté deux pizzas, il ne renfermait que des sachets
d'épinards surgelés. Ils s'assirent à la table et elle parvint à engager la conversation.
Sa mère attendait un bébé et son beau-père, le « vieux », était aux
anges. Il détestait l’école, mais se forçait à suivre les cours régulièrement
pour partir en colonie de vacances avec l’association pendant les grandes
vacances.


— Je vais
apprendre à monter à cheval et à faire du ski nautique, lui annonça-t-il
fièrement. Mitch, lui, n’est jamais monté sur un cheval. Il sait même pas faire du vélo.


— Vraiment ?


Royce réalisa soudain que ce
gamin rebelle en savait davantage que quiconque sur la vie de Mitch.


— C’est ce qui
arrive quand tu fugues. Tu rates tous les bons trucs.


Tiens, tiens. Son intuition ne
l'avait pas trompée. Voilà qui expliquait le faux certificat. Elle essaya
d'imaginer ses parents. Ils devaient le battre et il s’était enfui. Et les
cicatrices, et son oreille ? Qu’était-il arrivé à Mitch ?


— Ça n’a pas
dû être très marrant d'errer dans l'Arkansas sans savoir où aller.


— Dans
l’Alabama.


— Tu as
raison. Je confonds toujours les États du Sud.


Ainsi, il avait grandi dans
l'Alabama, et non dans l'Arkansas. Et il s’était engagé dans la Navy dans une petite ville du Tennessee. Elle essaya de
soutirer d’autres informations à Jimmy. En vain.


— Tu t’y
connais en filles ? finit par demander
l'adolescent en s’empourprant.


C’était sans doute la raison de
sa visite.


— Bien sûr, je
suis bien placée. Pourquoi ?


— Je me
demandais juste ce que ça signifie quand une fille n’arrête pas de traîner près
de ton casier sans jamais rien dire.


— Sans doute
qu'elle aimerait faire connaissance, mais elle est trop timide pour oser te
parler.


Jimmy médita cette réponse un
moment.


— Elle est
mignonne ? l'encouragea Royce.


Il haussa les épaules.


— Bof ! pas mal.


Elle se retint de lui dire que
lui-même n'avait rien d'un play-boy.


— Essaie
d’engager la conversation. Si elle te plaît, invite-la à une séance du Rocky Horror
Picture Show au cinéma.


Cette comédie rock plutôt
singulière attirait chaque semaine une foule d'inconditionnels qui
participaient à l’action et dansaient devant l'écran. L’idéal pour briser la
glace entre deux adolescents timides.


— Tu crois ?


— Bien sûr !
Et surtout, n'oublie pas d’apporter du riz à lancer. C'est de rigueur.


Pour la première fois, elle
parvint à lui arracher un sourire.


— Super !
Merci pour l’idée.


Elle le raccompagna à la porte
avant le passage du dernier bus.


— Mitch
apprécierait que tu ne dises à personne, pas même à ta mère, que tu m'as vue
ici, d’accord ?


— D'accord,
lui lança-t-il par-dessus l’épaule comme il s'éloignait déjà dans l'allée.


Au moment où elle montait
l’escalier, la sonnerie du téléphone retentit dans le bureau, puis le répondeur
se déclencha.


— Royce, bon
sang ! Qu’est-ce que vous fabriquez ? Si vous êtes là, décrochez !


Il paraissait dans tous ses
états.


Royce se précipita dans le bureau
et s'empara du combiné.


— Je suis là.
Que se passe-t-il ?


— Bon Dieu !
Où étiez-vous donc passée ?


— Je promenais
Jenny, mentit Royce, sentant que le moment était mal choisi pour lui parler de
Jimmy.


— Je veux que
vous fassiez exactement ce que je vais vous dire.


— D’accord,
fit-elle, prise d'une soudaine inquiétude.


Mitch n'était pas du genre à
paniquer sans raison.


— Vous allez
brancher l'alarme et passer la nuit dans la maison. Et surtout, ne laissez,
entrer personne.


— Pourquoi ?


— Je vous l’expliquerai
à mon retour. Le jury va rendre son verdict d’un instant à l'autre. Je dois y
aller.


— Dites-moi
seulement...


Trop tard ! Mitch avait déjà
raccroché.
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— Quel mufle,
se plaignit Royce à Jenny en descendant sans conviction au rez-de-chaussée où
se trouvait l’alarme. Pourquoi Mitch ne me dit-il jamais rien ?


Au nom de son maître, Jenny agita
frénétiquement la queue et lécha la main de Royce. La jeune femme se baissa et
lui frotta le poitrail comme elle avait vu Mitch le faire. Soudain, un bruit sur
l’arrière de la maison l’alerta.


— Qu’est-ce
que c’était ? murmura la jeune femme à Jenny.


L’épagneul était à l'arrêt, le
museau pointé vers la cuisine plongée dans l’obscurité. Avait-elle éteint la
lumière ? Elle n'en était pas sûre. L'angoisse l’étreignit à nouveau, ce
même sentiment de panique que le premier soir dans la baignoire. Elle était en
danger. Elle se rendit sur la pointe des pieds jusqu’à la cheminée et s'empara
du tisonnier. Puis elle traversa sans bruit la grande cuisine, suivie par Jenny.
Soudain, la chienne poussa un grondement sourd. Royce s’arrêta net, les mains
crispées sur le tisonnier. Par la fenêtre, un rayon de lune tombait sur la
porte de la réserve. Elle était entrouverte. Royce était pourtant certaine de
l’avoir vue fermée au départ de Jimmy. Elle hésita. Devait-elle appeler police
secours ? Si elle dévoilait sa cachette sans raison impérative, Mitch
serait furieux. Elle le maudit entre ses dents. Il aurait pu lui fournir
davantage d’explications. Si elle courait un danger, elle saurait au moins à
quoi s'en tenir.


Jenny fondit dans la réserve et
ses aboiements frénétiques résonnèrent dans la petite pièce. Rassemblant tout
son courage, Royce leva le tisonnier d'une main et alluma la lumière de
l’autre. Elle baissa aussitôt le bras avec soulagement : l’intrus n’était
autre qu’Oliver.


— Espèce de
chat stupide ! Regarde un peu ce que tu as fait ! s’exclama-t-elle,
irritée de sa propre nervosité.


Oliver avait troué un sac de
vingt-cinq kilos de croquettes pour chien. Le sac s’était renversé – sans doute
le bruit qu’elle avait entendu – et il y avait des croquettes éparpillées dans
toute la pièce. Comme si ce maudit chat ne pouvait pas se contenter de répandre
sa litière dans tous les coins deux fois par jour ! Et en plus, il avait
tellement mangé que son ventre ressemblait au Hindenburg. Après avoir branché
l’alarme sophistiquée, Royce entreprit de nettoyer les dégâts et s'assura cette
fois que la porte était bien fermée.


— J’ai
vraiment trop d’imagination, dit-elle à Jenny en montant l’escalier.


La chambre de Mitch confirmait
son obsession pour les grands espaces. Située à côté du bureau, elle occupait
tout le reste de l’étage. Royce s’y était aventurée un soir – juste pour jeter
un coup d’œil. Cette fois, elle alluma la lumière et inspecta les lieux. Ses
pieds s'enfoncèrent dans une moquette ivoire épaisse et moelleuse. Au fond de
la pièce trônait un lit double spacieux dont la tête, en acajou massif, était
coordonnée aux tables de chevet et à une imposante commode. Une huile représentant
un bayou constituait le seul ornement au mur. Mitch avait-il aussi passé du
temps en Louisiane ? Poussée par la curiosité, elle ouvrit la porte du
dressing.


— Je parie que
c’est le fouillis, dit-elle à Jenny.


L’épagneul remua la queue en
signe d’approbation tandis que la porte s’ouvrait sur une rangée de placards
californiens. Fouillis ? Le mot était faible ! Comment un homme en
apparence si à cheval sur l’ordre pouvait-il être en réalité si désorganisé ?
Jenny entreprit de fureter dans une pile de linge sale et dénicha un pantalon
de survêtement qu'elle traîna jusqu’au pied du lit avant de s’allonger dessus.
Aucun doute : Jenny adorait Mitch. Et c’était réciproque. Royce enfila un
T-shirt qui ne lui semblait pas trop sale et se glissa entre les draps.
Pelotonnée dans le lit, elle prit une profonde inspiration. L'after-shave de
Mitch s'était attardé sur l'oreiller. Singulièrement, les légers effluves
épicés produisirent sur elle un effet réconfortant et même un peu excitant.
Elle étreignit l'oreiller, s’apprêtant à affronter une nouvelle nuit blanche,
et finit par s'assoupir, l'esprit hanté par ses sempiternelles interrogations.


Soudain Royce se réveilla en
sursaut, sans savoir si plusieurs heures ou seulement quelques minutes
s'étaient écoulées. Quelqu’un se tenait près du lit. Cette fois, ce n'était pas
le fruit de son imagination. Une silhouette sombre avançait vers elle. Son cri
strident déchira la nuit. Sous l'effet de la surprise, la silhouette recula d'un
bond et Royce sauta du lit, éperdue de terreur.


La lumière s’alluma.


— Royce,
calmez-vous, bon sang ! Vous voulez ameuter tout le quartier ?


Elle fit volte-face et découvrit
Mitch. L'espace d’un instant, elle hésita entre le soulagement et la colère. La
colère l'emporta.


— Mitch,
espèce d'abruti ! Vous m’avez fait une de ces peurs ! Vous êtes fou
ou quoi ?


Il se contenta de la contempler
des pieds à la tête, le sourire aux lèvres, s'attardant sur sa poitrine pleine,
moulée par le T-shirt. Un signal d’alarme retentit dans l'esprit de Royce.


— Comment se
fait-il que vous soyez ici ? lui lança-t-elle en croisant les bras sur ses
seins.


— Le verdict
est tombé. Je suis rentré.


De son regard de braise, il
effleura ses cuisses avec lenteur, puis remonta et s’arrêta sur ses lèvres.


— Retournez vous coucher.


— Avec vous
dans cette pièce ? Certainement pas.


— J'ai tenu la
main de mon client sans arrêt pendant ces dernières quarante-huit heures et je
viens juste d’arriver de Sacramento. Alors je ne pense qu'à une chose :
dormir.


Royce ne le crut pas une seconde.
Il suffisait de le regarder pour deviner qu’il était en train de lui ôter
mentalement le peu qu'elle portait. Néanmoins une profonde fatigue se lisait
sur son visage. S'il était si épuisé, pourquoi n’était-il donc pas resté passer
la nuit à Sacramento ?


— Vous m'avez
promis d’obéir à mes instructions, vous avez déjà oublié ? Alors pas
d'histoires, allez au lit. Je vais tout vous expliquer.


À contrecœur, Royce s’assit entre
les draps et remonta l'édredon jusque sous son menton. Mitch s’allongea sur le
dessus-de-lit.


— Nous avons
retrouvé Linda Allen.


— L'informateur,
Dieu merci, fit-elle avec un soupir de soulagement. Nous allons enfin connaître
la vérité.


Mitch baissa les yeux et suivit
de l’index le motif à chevrons du couvre-lit.


— Elle a été
assassinée.


Pendant un instant, Royce resta
sans voix, comme pétrifiée. Assassinée ? Elle avait tant espéré que Linda
Allen les mènerait au coupable.


— Sait-on qui
est le meurtrier ?


— Pour
l'instant, la police n'a aucun suspect.


Ô mon Dieu,
jamais la situation n’avait été si désespérée !


— Paul et moi
pensons qu’on l’a éliminée pour l'empêcher de révéler la vérité sur votre
affaire. Il est possible que votre vie soit en danger, ajouta-t-il en
effleurant l’oreiller derrière la tête de Royce.


— Pourquoi
voudrait-on me tuer ? Je suis déjà quasiment morte.


Après tout, peut-être la mort
était-elle préférable à cette insupportable torture mentale. Et le peu de temps
qu’elle avait passé en prison lui laissait entrevoir l’avenir sordide qui
l'attendait derrière les barreaux.


Mitch se rapprocha, comblant
l’espace qui séparait leurs deux corps. Son visage n’était plus qu’à quelques
centimètres du sien et ses yeux brillaient d’une intensité troublante qui
l’aurait fait fondre en temps ordinaire, mais elle y resta insensible, trop
choquée par ce nouveau coup de théâtre.


— Royce, c'est
un coup dur, j’en conviens. Mais nous allons le surmonter.


— Ah oui ?
Et comment ? ne put-elle s'empêcher de
s'exclamer, au bord de l’hystérie.


— En poursuivant
l’enquête, répondit-il pendant qu’il arrangeait son oreiller, l’air visiblement
éreinté. Souvenez-vous, le crime parfait n'existe pas. Le coupable finit
toujours par se trahir.


— Vous avez
raison, soupira-t-elle, un peu rassérénée par son optimisme. Et moi,
croyez-vous vraiment que je sois en danger ?


Mitch laissa errer son regard sur
le couvre-lit léger qui masquait à peine les courbes attirantes de son corps.
Elle était en danger. Et comment !


— Ce n’est pas
à exclure. Toute cette affaire est si énigmatique qu'il est difficile de
prévoir la suite des événements. Elle fait peut-être partie d’un plan plus
vaste qui nous échappe encore. Mais cessons de nous inquiéter pour ce soir,
répondit-il, montrant clairement qu’il pensait davantage à elle qu’à l’assassin.
J’ai demandé à Paul d'installer un système d’alarme dans l’appartement. Bien
entendu, vous ne devez plus sortir seule.


Je suis déjà en prison, songea
Royce, complètement démoralisée. Elle qui tenait tant à ses promenades
nocturnes... Mitch tendit la main vers elle et repoussa une mèche qui lui
barrait le visage. Royce lut au fond de ses yeux un découragement égal au sien.
Lui aussi avait compté sur Linda Allen. Mais était-ce la seule raison ?
Peut-être avait-il en plus perdu son procès à Sacramento.


— Avez-vous
gagné votre affaire ?


— Oui. Le jury
a acquitté mon client. Du coup, je lui ai réclamé cinq fois plus que mes
honoraires habituels.


— Il était
coupable ?


Mitch éclata de rire, même s'il
ne paraissait pas vraiment amusé.


— Plus qu’un
peu ! Seulement quatre pour cent des inculpations débouchent sur un procès
dans ce pays. Le parquet ne joue que les coups gagnants. Presque tous mes
clients sont coupables.


— Dans ce cas,
comment vous y prenez-vous pour gagner autant de procès ?


— Ça dépend. Aujourd’hui,
c’était grâce à une bataille d’experts. Mon client était accusé de vol de
brevet. Nos experts affirmaient qu’il était différent de l’original, ceux de
l'accusation prétendaient le contraire. Cela a suffi à semer le doute dans
l'esprit des jurés. Voilà comment des sales types échappent à la prison.


— Comment
pouvez-vous vivre avec votre conscience ? s’indigna-t-elle.


— En renonçant
parfois à mes honoraires.


— Pour des
innocents comme moi, sans doute.


Il esquissa un sourire.


— Pas toujours
innocents, mais... qui méritent d'être défendus.


Mitch paraissait s'intéresser
davantage à l’édredon qui moulait ses formes qu'au sujet de la conversation.
Troublée, Royce tenta de réprimer le frisson d'excitation qui la traversait.


— Vous avez
vos propres valeurs, commença-t-elle. C’est sans doute pourquoi vous refusez de
défendre les trafiquants de drogue ou les violeurs.


Mitch se rapprocha
dangereusement. Ses jambes effleurèrent les siennes à travers l’édredon. Le
désir enflammait son regard. Pourquoi ne le repoussait-elle pas ? Déjà, il
enfouissait ses mains dans sa chevelure. Puis sa bouche captura la sienne,
exigeante et douce à la fois. Le sang battait sourdement à ses tempes. Oubliant
à nouveau tout bon sens, Royce entrouvrit les lèvres et céda avec délices à la
fougue de son baiser.


Soudain, Mitch se dégagea de leur
étreinte.


— N’oubliez
pas, Royce, que nous sommes en enfer, souffla-t-il avec un regard menaçant de
loup solitaire, et que, selon le pacte que vous avez signé avec le diable, vous
ne devez à aucun prix fouiller dans mon passé ou fourrer votre joli petit nez
dans mes affaires.


Il l’avait embrassée dans le seul
but de couper court à sa curiosité. Et elle, comme une idiote, était tombée
dans le panneau à pieds joints !


— Je suis
désolée, bredouilla-t-elle sans en penser un mot, tandis qu'il s'allongeait sur
le dos.


Pourquoi ce voile de mystère
autour de sa vie ? Elle attendit quelques minutes qu'il rompe le silence.


— Mitch,
finit-elle par murmurer.


Pas de réponse. Son souffle était
devenu régulier : il dormait. Royce se redressa sur le coude et le
contempla. La barbe naissante qui ombrait ses mâchoires accentuait encore sa
virilité. Il se tourna d’un mouvement brusque sur le côté. Sa bonne oreille
était maintenant contre l’oreiller; si elle lui murmurait « je t'aime »,
il n’en saurait jamais rien. Royce fut prise d’une irrépressible envie de le
serrer dans ses bras, mais elle y résista. Elle ne devait pas oublier qu’il
était son ennemi, même si en son for intérieur, elle n’en était plus tout aussi
convaincue. Qu’était-il arrivé à son oreille ? Cela remontait sûrement aux
années perdues de sa jeunesse, avant qu’il ne s’engage dans la Navy. Et aujourd’hui ? Pourquoi ce compte dans les
îles Caïmans ? Quel était le secret de Mitch ?


Royce éteignit la lumière,
étonnée du réconfort que lui procurait la chaleur de Mitch à ses côtés. Elle
sombra très vite dans un profond sommeil, hanté par l’assassinat de Linda
Allen. Lorsqu’elle se réveilla, les premières lueurs de l’aube éclairaient faiblement
la pièce. Les couvertures étaient repoussées et Mitch, qui avait migré sur son
oreiller, la tenait par la taille. Elle était toujours sous les couvertures et
lui, dessus, mais leurs deux corps semblaient enlacés avec une intimité
troublante, presque naturelle. Quiconque serait entré dans la chambre aurait
pensé découvrir des amants. Centimètre par centimètre, elle entreprit de se dégager de cette étreinte
jusqu’à ce que Mitch l'attire à nouveau sur son torse puissant. Toujours
endormi, il se blottit tout contre elle et enfouit son visage dans ses cheveux.
Elle devait reconnaître qu’il était rassurant de se retrouver dans la chaleur
de ses bras, son corps vigoureux lové contre le sien en un geste protecteur.
Engourdie par une douce somnolence, elle ne tarda pas à se rendormir. Comment
sa vie pouvait-elle être menacée ?


 


***


 


— Vous vous
rappelez ce que vous devez dire ? demanda Mitch à Royce. Ces deux phrases,
rien de plus. Cette déclaration sera parfaite pour les actualités du soir.
Votre oncle vous relayera avec une interview complète.


— Oui, Mitch,
elle a compris, intervint Paul, assis au volant. Tu le lui as répété au moins
cinquante fois.


Ils se rendaient au palais de
justice où le juge Ramirez allait statuer sur la demande d’ajournement. Avant
l’audience, Royce donnerait sa première interview, destinée à influencer
l'opinion publique en sa faveur selon la stratégie de Mitch. Depuis la nuit où
ils avaient dormi dans le même lit, elle l’avait peu vu. Il avait passé le
week-end à étudier les détails de l’assassinat de Linda Allen avec Paul pendant
qu’elle regardait les ouvriers installer le système de sécurité dans
l’appartement. Mitch et Paul semblaient persuadés qu’elle était en danger. Elle
en doutait, mais ils avaient insisté pour qu’elle laisse l’alarme branchée même
pendant la journée. Bien sûr, les sorties étaient exclues.


Aux abords du tribunal, Paul et
Mitch quittèrent la voiture. Une cohorte de journalistes se pressait devant les
marches, les cars de retransmission étaient garés non loin. Un hélicoptère
tournoyait au-dessus de leurs têtes. Le grand jeu, songea Royce, tenaillée par
le doute et le trac. Elle s’efforça de rassembler son courage.


— Mon ami a
réussi à obtenir plus de renseignements sur le compte en banque de Mitch aux
Caïmans, dit Wally, interrompant ses réflexions.


Royce lissa la jupe du tailleur
gris perle classique que le conseiller de Mitch lui avait recommandé de porter
sur un chemisier blanc très sage. C'était la première fois qu’elle se
retrouvait seule avec son oncle depuis que Mitch avait organisé l'interview.


— L'argent va
à une clinique privée dans l'Alabama, un établissement de luxe.


— Une clinique ?


Elle se demanda si Wally avait
entendu son soupir de soulagement.


— Et qu'y
soigne-t-on ?


— Toutes
sortes d'affections, de la schizophrénie à l’arriération mentale. C’est une
clinique psychiatrique de grande renommée.


Royce observa Mitch qui parlait
aux journalistes. Une légère brise ébouriffait ses cheveux,
lui donnant un air un peu gamin malgré sa mine sérieuse.


— Il doit
s’agir d’un membre de sa famille. Laisse tomber, Wally. Sa vie privée ne nous
regarde pas.


— Bien sûr, si
j'enquêtais du côté de cette clinique, Mitch serait vite au courant. Mais je
pars demain dans le Sud pour la série d’articles dont je t’ai parlé. Là-bas, je
me renseignerai discrètement.


Royce posa la main sur le bras de
son oncle.


— S’il te
plaît, non.


— Oh, merde !


Elle tressaillit. Wally n'avait
pas l’habitude de jurer.


— Qu’est-ce
que les Farenholt fabriquent ici ?


Royce suivit son regard. En haut
des marches, Ward et Brent, en grande conversation, observaient la foule des
journalistes. Elle étouffa une exclamation de surprise. Pourquoi étaient-ils là ?
Peut-être avaient-ils tout simplement une affaire à plaider. La coïncidence
était pourtant trop grande. S'agissait-il d’une nouvelle humiliation de Ward
envers son fils ? Voilà la
criminelle que tu as failli épouser, tu te rends compte ! Il fallut à
Royce quelques secondes avant de réaliser qu'elle avait les yeux rivés sur
Brent, le séduisant et charmant Brent, et qu’elle n'éprouvait plus que du
dégoût à son égard. Elle se sentit soudain toute moite de sueur, morte
d’angoisse à l'idée de devoir affronter les médias en leur présence.


— Tu sais, dit
Wally d’un ton calme, l’hypothèse semble saugrenue, mais je me demandais...
Brent, ses parents et Caroline ont peut-être tout manigancé.


Si Wally ne l’avait pas regardée
avec un tel sérieux, Royce aurait éclaté de rire.


— Comme dans
ce roman d’Agatha Christie où tout le monde est coupable ? J’en doute. Les
Farenholt et Caroline à la limite, mais pourquoi Brent ?


Wally haussa les épaules.


— Tu as sans
doute raison. Je suis juste frustré de ne rien trouver. J’espère que Paul Talbott a plus de chance que moi, ajouta-t-il sans
conviction.


Paul ouvrit la portière.


— Ils vous
attendent, dit-il à Royce avec un sourire encourageant.


En compagnie de son oncle, elle
monta jusqu’à la rangée de micros. Pensez à Marie-Antoinette se rendant à la
guillotine, lui avait conseillé Mitch. Soyez à la fois digne et tragique. Bien
qu’elle ne se sente pas l’âme d'une actrice, Royce avait travaillé son port de
tête et appris à écarquiller les yeux comme si elle cherchait à refouler ses
larmes. Elle parcourut du regard la meute des journalistes et des photographes
qui jouaient des coudes. En apercevant Tobias Ingeblatt,
elle se figea. Pourquoi cet homme la rendait-il si nerveuse ? Elle était
consciente que tous attendaient sa déclaration. Seigneur, elle n’y arriverait
jamais. Mitch lui effleura le dos. Wally se tenait auprès d'elle, comme à
chacune des épreuves qu’elle avait dû affronter. Soudain, elle pensa à son
père. « Tu ne seras jamais seule », lui avait-il souvent répété. Il
était là, lui aussi, pour la soutenir. Elle leva les yeux vers les objectifs.


— S'il vous
plaît, aidez-moi.


Avant qu'elle ait pu continuer,
des voix de femmes s'élevèrent.


— Royce est innocente,
Royce est innocente ! Justice pour Royce Winston !


À sa gauche, elle reconnut Talia
et Valérie en compagnie de plusieurs autres amies. Elle ne put contenir des
larmes de reconnaissance.


— J'ai été
victime d'un coup monté, continua Royce en s'efforçant d’empêcher sa voix de
trembler, tant son émotion était grande.


Les journalistes attendaient
visiblement davantage que ces deux petites phrases, mais, comme prévu, elle
laissa son oncle prendre la relève et répondre aux questions. Si tout se
déroulait selon la stratégie de Mitch, les journaux télévisés du soir diffuseraient
cette déclaration qui, par sa simplicité, était censée marquer les esprits dans
une société trop habituée au déchaînement médiatique.


— Vous avez
été formidable, lui murmura Mitch à l'oreille en l'entraînant par le bras vers
le palais de justice.


Du coin de l'œil, Royce vit Brent
et son père pénétrer eux aussi dans le bâtiment. Mitch les avait-il aperçus ?
Avant qu’elle ait pu lui poser la question, elle vit Valérie et Talia qui se
dirigeaient vers elle. Ses yeux s'inondèrent à nouveau de larmes et elle manqua
de perdre sa contenance. Comment avait-elle pu les soupçonner ?


— Mitch, je
dois parler à mes amies.


L’espace d’un instant, elle
craignit qu’il ne refuse, mais il s’inclina. En pleurs, Talia serra Royce dans
ses bras avec effusion.


— Oh !
Royce, j’étais morte d'inquiétude !


— Nous sommes
avec toi, Royce, intervint Valérie avec plus de retenue, mais tout aussi
sincère.


— Merci à vous
deux, bredouilla Royce, la gorge serrée par l’émotion.


Mitch lui reprit le bras et ils
entrèrent à l’intérieur. Sur les marches, Wally continuait de répondre aux
questions. Comment avait-elle pu douter des êtres qui lui étaient les plus
chers ?


— Écoutez, lui
glissa Mitch à l’oreille tandis qu’ils franchissaient le détecteur de métal, il
est très rare que le juge Ramirez accède à une requête d’ajournement. Aussi ne
soyez pas trop déçue si elle est refusée.


Ils entrèrent dans le prétoire,
lui aussi bondé. La salle était sinistre. Le vert moutarde des murs noircis par
la fumée de tabac et les bancs de chêne à dossier droit lui donnèrent
l'impression oppressante d'être déjà en prison, d'autant plus qu’il n’y avait
aucune fenêtre. Royce s’assit dans le box des accusés, ne sachant où poser son
regard. Du coin de l’œil, elle aperçut Abigail Carnivali,
vêtue d’un tailleur rouge vif comme une borne d’incendie. L’assistante du
procureur adressa à Mitch un sourire arrogant. Ils n'avaient aucune chance et
elle adorait les causes perdues.


— Levez-vous !
ordonna l’huissier d’une voix de stentor à l’entrée du juge. La septième
chambre du tribunal de grande instance de la ville et du comté de San Francisco
est maintenant en session sous la présidence de l’honorable juge Gloria
Ramirez.


Gloria Ramirez s’enorgueillissait
de sa réputation de sévérité. Elle aimait à répéter que jamais elle n’avait
accordé de report infondé et que, si davantage de juges suivaient son exemple,
l’engorgement qui menaçait le système judiciaire tout entier d'effondrement ne
serait peut-être pas aussi dramatique. Néanmoins, elle se sentait embarrassée
d'avoir donné son aval pour la retransmission télévisée du procès Winston. Elle
détestait la médiatisation de l’activité judiciaire, mais la pression de ses
supérieurs avait influencé sa décision. Elle était sûre que l'argent des
Farenholt n'y était pas étranger. Après tout, en Californie, la nomination des
hauts magistrats résultait d’une élection.


— Votre
Honneur, commença Mitchell Durant, la défense requiert un ajournement du procès
Winston. Le décès d’un témoin principal a créé une situation qui s’avérerait
hautement préjudiciable à ma cliente si elle devait être jugée dans les délais
prévus.


Gloria Ramirez lui adressa un
regard appuyé qui signifiait sans équivoque « ne me racontez pas
d'histoires ». Elle savait pertinemment que l’avocat cherchait à gagner du
temps parce qu'il n’avait encore aucune stratégie de défense. Elle écouta
néanmoins son argumentation.


— Votre
Honneur, intervint l’assistante du procureur, l'État estime que la requête de
la défense n’est en réalité qu'une tactique dilatoire. Le report de ce procès
ne se base sur aucun argument recevable.


Gloria Ramirez partageait
entièrement cet avis, bien qu’il émanât d’Abigail Carnivali
envers qui elle n'éprouvait que mépris. Carnivore... Et encore le mot était un
euphémisme pour décrire cette nymphomane arriviste. Indécise, elle se plongea
dans ses notes. Si le procès se déroulait à la date prévue, il était clair que
Royce Winston serait condamnée. À ses yeux, ce point était secondaire. Après
tout, la justice trancherait. Mais avant l’audience, elle avait suivi
l’interview de Wallace Winston sur la petite télévision qu'elle possédait dans
son bureau. Elle n’avait pas été dupe de la déclaration calculée de la prévenue.
Par contre, l'intervention de son oncle l'avait impressionnée par sa ferveur.
Voilà un homme qu’elle appréciait. Il avait couvert plusieurs de ses affaires
en se montrant toujours très flatteur à son égard, ce
qui, de la part d’un prix Pulitzer, était un atout non négligeable dans
l'optique d’une candidature à la cour d’appel. Où est-il ? se
demanda-t-elle en parcourant des yeux le public. Il se trouvait juste derrière
sa nièce, la main posée sur la rampe de laiton qui séparait la galerie du
tribunal. Il avait toujours été proche de son frère, le journaliste respecté
qu’était Terence Winston et, visiblement, il aimait sa nièce. Quelle chance !
se dit-elle avec une envie sincère. Sa propre famille l’avait reniée dès
qu’elle leur avait appris son homosexualité, une attitude typique qu'elle avait
depuis longtemps acceptée, même si souvent elle en ressentait un grand vide.
Avait-elle le droit de priver Wallace Winston de la seule famille qui lui
restait alors qu’un ajournement, un de plus parmi tous ceux qui ralentissaient
l’action de la justice, permettrait peut-être d’épargner sa nièce ?


— Je déclare
la requête de la défense... recevable.


Gloria Ramirez ne prêta pas
attention au murmure de surprise qui parcourut le tribunal et remarqua à peine
la stupéfaction qui se peignait sur le visage de Mitchell Durant ou le regard
noir d'Abigail Carnivali. Elle ne vit que les larmes
de soulagement qui brillaient dans les yeux de Wallace Winston.
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Lorsqu’elle rentra du cabinet de
Mitch après sa séance de préparation quotidienne, Royce gravit l’escalier
menant à la porte de service avec un entrain inhabituel. Les collaborateurs de
l’avocat avaient interrompu la simulation au milieu de l’après-midi afin de
suivre la retransmission par une chaîne locale de l’audience opposant les Eaux
et Forêts au fameux couguar que Mitch avait accepté de défendre. Elle ouvrit la
porte avec un optimisme retrouvé et marqua un temps d’arrêt devant le système
de sécurité. Avait-elle encore oublié de brancher l'alarme après avoir nourri
Jenny et Oliver le malin ? Manifestement, oui.


— Jenny, où
es-tu ?


D'ordinaire, l’épagneul
l’accueillait à l’entrée. Elle l’appela à nouveau et vérifia la litière
d’Oliver. Pour une fois, il n’avait pas répandu de gravier partout.


— Jenny !


La chienne arriva dans la cuisine
en bondissant et en agitant la queue. Royce s’agenouilla sur le carrelage et la
serra affectueusement dans ses bras.


— Tu aurais dû
voir Mitch défendre ce couguar.


Mon Dieu, voilà qu’elle
recommençait à parler au chien ! Auparavant, elle se serait sentie
ridicule, mais depuis son isolement forcé, ses monologues avec Jenny étaient
devenus une habitude réconfortante.


— D’abord,
l’avocat des Eaux et Forêts a montré des photos atroces du dos du chasseur.
Crois-moi, c’est un miracle que ce type soit encore vivant.


Jenny remua la queue comme si
elle comprenait.


— Si tu savais
comme ton maître passe bien à la télé. Grand, séduisant... Un charisme
incroyable. Il a été grandiose. Avec un aplomb inébranlable, il a affirmé,
carte à l’appui, que le chasseur se trouvait au beau milieu du terrain de
chasse du couguar. Selon le garde-chasse qu’il a cité à la barre, le couguar
n'avait pas pu sentir le chasseur qui se trouvait contre le vent et, pour
finir, un vétérinaire est venu déclarer que les couguars sont myopes.


Décidément, songea Royce en
caressant Jenny qui se frottait contre elle, Mitch s’était montré au mieux de
son talent. Si lui ne la tirait pas de là, personne
n'en serait capable.


— Sa
plaidoirie a été brillante, continua-t-elle. Il a présenté des photos de
chasseurs en tenue de camouflage, tapis dans les hautes herbes en train
d'attirer le gibier avec un appeau. Mettez-vous à la place du couguar, a-t-il
dit. Vous êtes sur votre territoire à la recherche d'une proie. Soudain, vous
repérez une silhouette dans les hautes herbes. Même allure, même bruit qu'un
faisan des montagnes. Vous flairez dans le vent. Rien. Forcément, vous croyez
avoir déniché votre repas. Dans cette affaire, il y a eu indubitablement erreur
sur la personne : le couguar a confondu le chasseur avec un gros faisan.


Erreur sur la personne ! Il
suffisait d’y penser ! Royce ne put s'empêcher d’éclater de rire au
souvenir de l’hilarité qu’avait déclenchée au cabinet la conclusion de Mitch.


Soudain, Jenny pencha la tête sur
le côté. Du coin de l’œil, Royce perçut un mouvement. Elle se retourna. Mitch
était appuyé sur le chambranle, torse nu, seulement vêtu d’un vieux pantalon de
survêtement délavé. Ne mettait-il donc jamais de chemise quand il était chez
lui ? Et cette tenue ! Visiblement, il ne portait rien sous ce
survêtement qui soulignait ses formes viriles.


— Espèce de
sournois ! Toujours à m’épier !


— J’habite
ici, vous avez oublié ? rétorqua-t-il, un sourire narquois aux lèvres.


— Depuis combien
de temps êtes-vous là ?


— Je suis
arrivé au moment où vous expliquiez à Jenny à quel point j’étais séduisant.
Terriblement intéressant, répondit-il avec un clin d’œil moqueur.


— Et comment
se fait-il que vous soyez déjà rentré ?


— Les nazis
écolos m’ont déposé avec leur jet.


— Vous voulez
parler de la société pour la protection de l'environnement ? Mon Dieu, vous
êtes d’un cynisme !


— Seulement
réaliste. Ces types détiennent un pouvoir considérable. Parce qu’ils ont réussi
à convaincre l’opinion que la morale est de leur côté, ils sont en mesure de
stopper la mise en œuvre de projets ou de mettre des gens au chômage dans le
seul but de sauver quelques malheureuses bestioles en voie d'extinction.


— Mais enfin,
leur action est très souvent bénéfique. Rappelez-vous ?


— Chut, je
refuse de me disputer avec vous. Arrosons plutôt l’événement. Vous trouverez
les flûtes à champagne par là, répliqua-t-il en
désignant un placard.


Tandis qu’elle sortait les verres,
il monta quatre à quatre à l’étage et redescendit vêtu d’un T-shirt
humoristique représentant un chien de dessin animé. Elle faillit éclater de
rire à la vue du slogan : si vous n’êtes
qu’un petit, roquet, restez à la niche.


Dehors, les ombres étirées qui
déjà enveloppaient le jardin adoucissaient les angles de la maison,
annonciatrices d’une belle soirée d'été placée sous le signe de la fraîcheur.
Une brise légère agitait le lierre qui couvrait de son épais manteau le mur
bordant la propriété. Mitch s’installa sous le châtaignier, Jenny à ses côtés. Tandis
qu’il faisait sauter le bouchon, Royce s’assit dans l'herbe, soucieuse de
garder ses distances. Après avoir versé le champagne, il lui tendit une flûte,
la forçant à se rapprocher. Ils entrechoquèrent leurs verres.


— À vous... et au
couguar.


— C’est à vous
que nous buvons, Royce.


Elle manqua de renverser son
champagne.


— À moi ?
En quel honneur ?


— Pour avoir
tenu bon dans cet enfer jusqu’à ce que nous apercevions enfin la lumière,
répondit Mitch qui effleura sa joue du dos de la main, tandis que ses yeux
s’attardaient sur ses lèvres.


— Quelle
lumière ?


— Dans la vie,
il faut parfois affronter des épreuves si terribles, si cruelles qu'on pense la
situation désespérée. Mais celui qui se montre tenace finit toujours par voir
le bout du tunnel.


Royce songea à la mystérieuse
jeunesse de Mitch. Cette remarque le concernait-elle aussi ? Quoi qu’il en
soit, son optimisme présent était justifié. L'interview s'était avérée un franc succès. Sa déclaration avait été diffusée
sur toutes les chaînes et, grâce au spécialiste en communication chargé de
distiller des informations flatteuses sur son compte aux médias qui
s’empressaient de les enjoliver, le pourcentage de ceux qui croyaient à sa
culpabilité était en baisse. De là à renverser complètement la tendance, il y avait
un pas. Mais qui sait ? Des miracles se produisaient parfois. Le juge
Ramirez n’avait-elle pas accordé l’ajournement contre toute attente ?


— Et quand
avez-vous vu le bout du tunnel, Mitch ?


— Le jour où
je me suis engagé dans...


Il s’interrompit net.


— Je parle de
vous, pas de moi, poursuivit-il, la mine sévère. Devinez un peu ce que Paul a
trouvé sur l’inventaire de la chambre de Linda Allen.


À la lueur de triomphe qui
brillait dans ses yeux, la découverte semblait de taille. Royce secoua la tête,
perplexe.


— La clef de
votre maison. À l'espoir ! fit-il, levant à
nouveau son verre.


Dieu soit loué ! songea Royce, consciente de ce que cela signifiait. Dans sa
déclaration sous serment, Linda Allen avait affirmé l’avoir rencontrée lors
d’une soirée mondaine et s’être ensuite rendue chez elle sur son invitation.


— Il ne fait
plus de doute que quelqu’un lui a donné la clef ou lui en a révélé la cachette.
Désormais, je n’aurai aucun mal à balayer sa déclaration. Mais surtout, pas un
mot de tout cela à quiconque, ni même à votre oncle, compris ?


— Si vous
utilisez la clef comme pièce à conviction, n'êtes-vous pas contraint d’en
référer au bureau du procureur ?


— Si, répondit
Mitch entre deux gorgées de champagne. J’ai déjà transmis les documents.


— Et Abigail Carnivali ne va-t-elle pas la remarquer dans l’inventaire ?


— Le
porte-clefs de votre père n'y est pas décrit. Quand je lui transmettrai les ajouts
sur la liste des pièces à conviction, je dissimulerai la clef parmi d’autres
objets.


Il se servit un autre verre de
champagne et l’incita à finir le sien.


— Cette chère
Carnivore n'y prêtera pas attention parce qu'elle sera trop concentrée sur
notre nouveau témoin.


— Qui donc ?
s’enquit Royce avec un sourire.


L’enthousiasme de Mitch était
contagieux.


— Le meilleur
expert en psychologie criminelle du F.B.I. Vous savez, ces types qui sont
chargés d’établir le profil des meurtriers. Ils sont d’une précision
impressionnante, en particulier pour les tueurs en série. Cette affaire me
tracasse tant que j'ai fait appel à lui avant même d’avoir eu connaissance de
l’inventaire.


Royce contempla le champagne qui
pétillait dans son verre. Plus le temps passait et plus ses préjugés à l’égard
de Mitch éclataient comme les bulles minuscules à la surface. Visiblement, sa
défense le préoccupait au plus haut point. Comment pouvait-elle encore éprouver
un ressentiment aussi vif à son égard ?


— Et qu’a-t-il
dit ?


— Il a confirmé
la théorie de Paul. L’assassin a essayé de maquiller le meurtre de Linda Allen
en règlement de comptes entre trafiquants de drogue à l'aide d’un Mac-10
semi-automatique. Mais elle a été abattue à bout portant, une erreur qu’un
professionnel n’aurait pas commise. Une balle de Mac se fragmente à l’impact.
La tête de Linda Allen a littéralement explosé. Le tueur a dû être éclaboussé
de sang et de cervelle.


Royce réprima un haut-le-cœur,
mais Mitch continua son récit sans émotion apparente.


— Elle se
cachait dans un studio plutôt sordide, dans le coin le plus mal famé de
Chinatown. Si quelqu’un a vu l'assassin avec des vêtements ensanglantés, aucune
chance qu'il parle. Mais nous savons qu'elle a ouvert à son meurtrier.


— Son
meurtrier ? Ce serait donc un homme ? demanda Royce, le regard à nouveau
plongé dans son verre qu'elle avait vidé sans même s’en rendre compte.


— Impossible
de l'affirmer, même si, selon l’expert, le pourcentage de femmes parmi les
assassins est en constante augmentation et si, en général, elles utilisent une
arme à feu.


Une femme, songea Royce avec
perplexité. Elle ne parvenait pas à imaginer Eleanor ou Caroline, ou même
Talia, abattant froidement Linda Allen. Mais jamais non plus elle n’aurait pu
s’imaginer en prison. Tout était possible.


Mitch lui resservit un verre. Sa
cuisse frôlait maintenant la sienne. Royce s’efforça d’ignorer l’onde de
chaleur qui venait de l'envahir.


— Paul a
découvert que Ward Farenholt a une maîtresse, poursuivit-il.


— Vraiment ?
Brent ne m’en a jamais parlé, mais peut-être l’ignore-t-il. Il est beaucoup
plus proche de sa mère que de son père.


Tout en sirotant son champagne,
elle médita cette nouvelle information.


— D’une
certaine façon, ça ne me surprend pas. Ward était très distant avec Eleanor.
Mais d'où Paul tient-il cette information ?


Mitch gloussa.


— Dans ses
enquêtes, il n’hésite jamais à se salir les mains. Il a trouvé dans les
poubelles des Farenholt plusieurs factures du « Secret de Victoria »
au nom de Ward.


Royce éclata de rire.


— Non !
Je n’arrive pas à imaginer le vieux Farenholt, si digne et si démodé, dans une
boutique de lingerie fine.


— En tout cas,
c'est une piste intéressante. Il nous reste maintenant à découvrir l'identité
de cette femme.


— Avez-vous
pensé à Linda Allen ? Elle a prétendu m’avoir rencontrée lors d'une
soirée. N’aurait-elle pas pu connaître Ward de cette façon ? Si son
travail l'amenait à graviter dans ce milieu, c’est tout à fait envisageable.


— C’est vrai,
concéda Mitch, mais rien dans sa planque n’a permis d’établir un quelconque
rapport avec Ward.


— Ne
m’avez-vous pas dit que son studio avait été mis à sac ? Peut-être Ward
a-t-il fait disparaître des indices compromettants.


— Possible.
J’ai toujours pensé qu'il était derrière toute cette histoire. D’après l’expert
du F.B.I., le crime a été préparé avec minutie pendant des mois, peut-être
même des années. Ce serait l'œuvre d’un esprit diabolique.


Mitch s'enferma dans un mutisme
pensif.


— Je vous
défends de rentrer chez vous pour l’instant, reprit-il, une lueur d’inquiétude
dans le regard. Avec ce tueur dans la nature, il se peut que votre vie soit
menacée.


— À mon avis,
s’il avait voulu me tuer, il serait déjà passé à l’acte. La perspective de la
prison m’angoisse bien davantage.


— Oubliez un
peu la prison, répondit-il avec un sourire rassurant. Ce soir, je vous emmène à
North Beach. Là-bas, personne ne vous remarquera.
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Royce savait qu'elle n'aurait pas
dû accepter d'accompagner Mitch dans cette boîte de nuit. Se retrouver avec lui
dans la pénombre d'une discothèque remplie de couples enlacés l'exposait au
pire. Mais le champagne et la perspective de passer une soirée de plus toute
seule avaient balayé ses hésitations.


— Désirez-vous
un verre ? demanda Mitch.


— Après tout
le champagne que j’ai bu ? Non merci, j’ai déjà exagéré.


— Je ne vois
pas une seule table de libre et le bar est pris d’assaut, dit-il en jetant un
regard à la ronde. Je crois qu’il ne nous reste plus qu’à danser.


Sur l’avant-scène fermée par un
rideau rouge, l’orchestre jouait un slow. Sans lui laisser le temps de
répondre, Mitch entraîna Royce sur la piste de danse bondée et l'attira dans
ses bras. Il veilla à garder entre eux la distance qu’imposait la décence, mais
au contact de sa main chaude plaquée sur son dos, Royce ne put s’empêcher de se
raidir. Un tressaillement la parcourut quand les cuisses de Mitch frôlèrent les
siennes à travers sa robe de coton.


— Je conduis
Jimmy demain en colonie de vacances, lui apprit-il, ne sachant trop que lui
dire.


— Combien de
temps va-t-il y rester ? demanda Royce, le regard irrésistiblement attiré
par la toison brune que laissait entrevoir son col déboutonné.


— Tout l'été.
Il sera de retour juste avant le procès.


— Ne
craignez-vous pas qu'il raconte m’avoir vue ?


— Il sera muet
comme une tombe. J’ai sa promesse.


Pourquoi reste-t-elle si tendue ?
se demandait Mitch, agacé. Malgré tous ses efforts pour la mettre à l’aise, il
la sentait sur la défensive. Toute la soirée, il avait veillé à se montrer
prévenant, attentionné. Échec total. Comme cinq ans plus tôt. Le genre
romantique et tendre contenait sans doute à certains, mais lui ne possédait
visiblement pas le mode d’emploi. Il en avait assez de prendre des gants avec
Royce. Il fallait lui forcer la main et surtout ne pas lui laisser le temps de
réfléchir. Ce serait ce soir ou jamais. Il recula le buste et la força à le
regarder en face. Royce fut troublée par la flamme qui brillait au fond de ses
yeux. Au même moment, le slow s’acheva. Mitch ne la lâcha pas. Le bon sens
soufflait à Royce de s’arracher à son étreinte, mais quand il posait sur elle
ce regard de braise, toute sa volonté s’évaporait. Et puis elle était si
démoralisée, si pleine de désillusions... La musique reprit et elle céda à la
puissance rassurante des bras de Mitch qui l’attira un peu plus contre lui.


— Au fait, fit-il à brûle-pourpoint, ça ne vous frustrait pas trop que
Brent soit un si piètre amant ?


— Qu’est-ce
qui vous fait croire qu'il l’était ? s’indigna Royce qui s'en voulut
aussitôt d’être à nouveau tombée dans un de ses pièges.


— Vous étiez
fiancés, mais vous creviez d'envie de vous jeter sur moi, continua-t-il avec un
sourire narquois.


Elle se retint de lui flanquer
une claque.


— Si vous
tenez à le savoir, Brent était très doué au lit. (Pas tout à fait la vérité,
mais elle n'allait quand même pas faire ce plaisir à Mitch.) Vous me plaisez,
j’en conviens, mais il s’agit d'une attirance purement sexuelle et je suis bien
décidée à ne plus y céder.


— Vraiment ?
fit-il mine de s'étonner.


Feignant l’innocence, Royce
décida d'ignorer le désir de Mitch qui se faisait plus pressant. De toute
façon, ici, elle ne risquait rien. Elle allait être contrainte de l’éconduire
plus tard, mais ne voulait pas y songer maintenant et s’abandonna au rythme
langoureux de la musique. Soudain, elle sentit la main de Mitch s’aventurer sur
son dos dénudé. Au contact de sa paume chaude sur sa peau, elle ne put réprimer
un tressaillement de plaisir. Comment allait-elle se sortir de cette situation
délicate ? Royce se sentait si oppressée qu’elle pouvait à peine respirer.
Son trouble s’intensifia encore quand il se pencha vers elle et effleura de sa
langue le creux sensible de son cou. Sous cette caresse, une vague de frissons
la parcourut de la tête aux pieds.


— Il n’y a
qu'une chose qui batte le slow, murmura Mitch d'une voix chaude.


Royce savait exactement ce qu'il
insinuait. Elle sentait son désir brûlant se presser avec de plus en plus
d'insistance contre son ventre. Comme si son corps était soudain doté d’une
volonté propre, elle enlaça son cou et se blottit dans ses bras. Arrête,
s’enjoignit-elle sans parvenir cependant à s’y résoudre.


Mitch caressait maintenant
assidûment son dos. Sa main descendait inexorablement et effleurait la chute de
ses reins. Noyés dans une foule de couples enlacés, ils ne dansaient plus
désormais; leur slow était devenu une parodie, mais personne autour d’eux n’y
prêtait attention. Elle ne put réprimer un faible gémissement quand il l’attira
davantage encore contre sa virilité. Puis il captura ses lèvres en un baiser
avide et, tandis qu'il bougeait les hanches au rythme suggestif de la musique,
sa langue se mit à caresser celle de Royce avec la même lenteur langoureuse.


— Sortons
d'ici, dit-il soudain sans lui laisser une chance de protester.


La fraîcheur de la nuit qui
assaillit Royce à la sortie de la discothèque apaisa le feu de ses joues et la
ramena soudain à la réalité. Impossible de reculer désormais, mais comment
pourrait-elle se refuser à lui après lui avoir donné toutes les raisons de
penser qu'elle le désirait ? Mon Dieu, Royce, dans quel pétrin t’es-tu
mise ? songea-t-elle avec angoisse, tandis que la
Viper fonçait à tombeau ouvert dans les rues
escarpées. Susciter ainsi le désir chez un homme tout en sachant pertinemment
que la promesse tacite ne serait pas tenue était une invitation au viol.
Certains hommes moins respectables que Mitch ne se contenteraient sûrement pas
d'un simple non. Mais lui n’est pas ainsi, tenta-t-elle de se rassurer. En
dépit de son cynisme, il attachait une grande importance à sa réputation. Et
puis, ils avaient passé un accord.


Il gara la Viper
dans le garage sous l’appartement et entraîna la jeune femme dehors avec
fermeté, le bras passé autour de sa taille. Pourquoi restait-il silencieux ?
Elle s'arrêta devant l’escalier qui menait à l’appartement.


— Eh bien,
bonne nuit, et merci encore pour cette soirée, dit-elle, se dégageant de son
étreinte, le pied déjà posé sur la première marche.


Mitch l'agrippa par le bras et la
força à se retourner. Il la saisit par les épaules, la poussa sans ménagement
en arrière et la plaqua de tout son poids contre le mur. Il enserra ses jambes
entre ses cuisses, empêchant ainsi toute tentative de fuite, et rapprocha
dangereusement ses lèvres des siennes.


— Dites donc,
il me semble que vous avez commencé quelque chose. Et maintenant, il faut le
finir.


— Je suis
désolée, je ne me rendais pas compte...


— À d'autres !
s'exclama-t-il en pressant avec agressivité son désir
ardent contre ses hanches. Vous en crevez d'envie.


— Arrêtez, ce
que vous faites est contraire à la déontologie. Vous allez avoir des ennuis
avec l’ordre des avocats...


— Ouh, vous
m'effrayez !


— Qu’est-ce
qui vous prend ? Lâchez-moi !


— Trêve de bavardages,
mon ange.


Il essaya de l’embrasser, mais
elle fut plus prompte et serra les lèvres avec obstination. Il ne s’avoua pas
pour autant vaincu et, avant qu'elle ait pu l'arrêter, il avait dénoué le haut
de sa robe d'été et ses mains emprisonnèrent avec avidité sa poitrine dénudée.
Il entreprit de titiller du pouce la pointe durcie d'un de ses seins...
Seigneur !


L’agrippant par les avant-bras,
Mitch se recula d'un bond et laissa errer un regard impudique sur la courbe
voluptueuse de son buste, soulignée par les rayons opalescents de la lune qui
semblait avoir attendu cet instant pour sortir des nuages.


— Cinq ans,
Royce. Autant dire une éternité. Vous avez intérêt à en valoir la peine.


Quel goujat ! Elle le
haïssait de toute son âme. Pour qui la prenait-il donc ? Le gros lot de la
Roue de la Fortune ?


— Vous êtes
vraiment ignoble, je vous déteste !


— Humm ! j’adore la façon dont vous me détestez.


— Allez au
diable !


— Rappelez-vous,
Royce, nous sommes déjà en enfer, rétorqua-t-il, tandis que ses mains reprenaient
leur jeu sensuel sur la courbe de ses seins.


À quoi t’attendais-tu donc, Royce ?
se dit-elle. Ce type est aussi méprisant en amour que dans la vie, tu aurais dû
t’en douter. Si encore il s'était montré tendre et affectionné... Inutile de
rêver. Elle tenta en vain de se débattre. Déjà la bouche de Mitch capturait à
nouveau la sienne. Fougueusement, il insinua sa langue entre ses lèvres,
l’embrassa avec une sensualité sauvage et avide qui alluma en elle un ardent
brasier. Les mains plaquées sur ses fesses, il l'attira contre son corps
palpitant de désir. La résistance de Royce vola en éclats. Elle se cambra
davantage encore contre lui.


— Vous ne
voulez pas seulement vous faire baiser, Royce. Vous en avez besoin.


Baiser ? Ce langage cru
rompit aussitôt le charme.


— Espèce de
mufle ! Je ne vous ai rien demandé ! s’écria-t-elle en le repoussant
de toutes ses forces.


— J’adore les
œuvres charitables, ironisa-t-il, capturant ses poignets d’une seule main avant
de lui lever les bras au-dessus de la tête.


Ivre de rage, Royce dut se
contenter de le foudroyer du regard. Et si elle se mettait à hurler ? Il
serait bien avancé si les voisins alertaient la police. Mais Mitch caressait à
nouveau des yeux sa poitrine offerte qui se soulevait au rythme de sa respiration
haletante de colère. Une fois de plus, elle dut se rendre à l’évidence que son
corps venait de rendre les armes contre son gré. Mitch lui lâcha les mains et
ses bras retombèrent sur le côté. Il lui souleva le menton et la força à le
regarder droit dans les yeux.


— Vous savez,
Royce, je me demande si vous n'êtes pas en train de me faire des avances.


Royce ouvrit la bouche pour
l’insulter, mais il avait déjà glissé sa main sous sa robe. Ses doigts
s’étaient aventurés entre ses cuisses et baignaient dans une chaleur moite qui,
depuis quelques minutes, s'était irrésistiblement intensifiée. Mitch éclata de
rire, un rire chaud et provocant, d’un indicible érotisme. Les caresses
voluptueuses et subtiles qu’il lui prodiguait éveillèrent au fond de son ventre
une myriade de sensations délicieuses qui annihilèrent sa volonté et lui
arrachèrent un gémissement de plaisir.


Subitement, la main de Mitch
s’immobilisa. Les sens chavirés, Royce se mordit la lèvre et le supplia au fond
de son âme de mettre un terme à son divin supplice. Au lieu de cela, il lui
prit le menton et lui inclina la tête en arrière.


— Dernière
chance, mon ange, lança-t-il avec un sourire insolent. Si vous dites non,
j'arrête. Mais dans le cas contraire... j’accepte que vous me détestiez tout
votre soûl. Peut-être la flamme finira-t-elle par s'éteindre ?
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Ouf ! Mitch laissa échapper
un imperceptible soupir de soulagement. L’hésitation de Royce l'avait rendu
nerveux. L’espace d’une seconde, il avait bien cru qu’elle allait dire non. Son
refus l’aurait rendu malade, mais il se serait incliné. Il s’était approché et
elle n’avait pas bronché. En un tournemain, il l’avait débarrassée du peu de
vêtements qu’elle portait encore. Dans le rayon de lune qui filtrait à travers
les branches du marronnier, elle était encore plus belle qu'il n’aurait osé
l’imaginer. Il ne pouvait détacher les yeux de son corps parfait, de sa
poitrine pleine qui se soulevait au rythme un peu saccadé de sa respiration.
Avait-elle seulement idée de l’irrésistible ascendant qu’elle exerçait sur lui ?
L’ardente passion qu’elle lui inspirait dépassait de loin la simple attirance
physique. Mais plutôt mourir que de lui avouer la profondeur de ses sentiments.
Il avait déjà commis cette erreur une fois et n’était pas près de retomber dans
ce piège.


Peut-être la
flamme finira-t-elle par s'éteindre... Ces paroles
résonnaient encore dans l’esprit de Royce. Sans doute avait-il raison. Passer à
l'acte serait comme une libération de ces pulsions sexuelles refoulées qui les
hantaient et que l'imagination avait attisées au fil du temps. S’ils avaient
fait l’amour cinq ans auparavant, la réalité se serait chargée de détruire
cette irrésistible et incompréhensible attirance qui les rongeait tous deux
aujourd’hui.


Tandis qu’elle restait là devant
lui, frissonnante de froid et de désir, les pieds nus dans l’herbe (elle ne se
souvenait pourtant pas d’avoir ôté ses sandales), Mitch déboutonna sa chemise
et la jeta au pied de l'arbre. D'une main fébrile, il défit la ceinture de son
pantalon et Royce admira le spectacle que lui offrait son corps athlétique, aux
lignes parfaites et vigoureuses. Avec un sourire conquérant, il s’avança vers
elle et l’allongea doucement sur l'herbe fraîche d’où montaient des effluves de
terre humide et de jasmin. Énigmatique et menaçant, il la dominait de son
imposante stature. La virilité qui émanait de lui comblait tous les fantasmes
de Royce. Ses yeux de braise plongés au fond des siens, il la recouvrit de son
corps puissant et entreprit de caresser le creux de ses seins pressés contre
son torse. Une vague de désir la submergea lorsqu’il laissa sur sa peau
frémissante une traînée de baisers brûlants, puis referma la bouche sur la
pointe de ses seins, les butinant tour à tour avec une avidité qui lui arracha
de petits gémissements de plaisir.


Quand il la délesta subitement de
son poids, Royce ouvrit les yeux et le découvrit en train de fouiller les
poches de son pantalon. Il en sortit un petit emballage d’aluminium qu’elle ne
fut pas longue à identifier.


— Espèce
d'hypocrite ! Vous aviez tout manigancé depuis le début !


— Exact,
répondit Mitch d’une voix rauque, tandis que son regard caressait les courbes
tentatrices de son corps alangui. C’est notre nuit, Royce.


Il déchira l’emballage du
préservatif avec les dents.


— J’ai eu envie
de vous toute la soirée. J'ai même envisagé de me garer dans une ruelle sombre
sur le chemin du retour.


— La Viper est bien trop petite, tenta-t-elle de plaisanter.


— Le capot
aurait été parfait.


Le sérieux de Mitch laissa Royce
stupéfaite. Elle ne put réprimer un frisson d’appréhension face à l’intensité
de la passion qui semblait le dévorer. Mais déjà il reprenait ses baisers
humides et sensuels. Très vite, il entra en elle et commença de se mouvoir
entre ses cuisses lentement tout d’abord, puis avec une fougue qui fit chavirer
les sens de Royce. Sous le choc délicieux de ses assauts, elle l'enlaça par les
épaules, enfonçant ses ongles dans la peau de son dos, et enroula les jambes
autour de ses hanches, ivre de plaisir. Soudain, elle le sentit se raidir entre
ses bras. Il rejeta la tête en arrière, les dents serrées. Il s’enfonça en elle
dans un ultime assaut qui la fit basculer à son tour dans un kaléidoscope de
volupté qu’elle n'avait encore jamais connu.


Heureux et comblés, ils
savourèrent longuement l'intimité de leurs deux corps toujours unis, tandis que
leurs respirations revenaient peu à peu à la normale. Puis Mitch se redressa
sur les coudes.


— Chérie,
j’adore ta façon de me détester, lui lança-t-il, un sourire triomphant aux
lèvres.


 


***


 


Un rayon de soleil brûlant
caressa le visage de Royce et la réveilla. Tout engourdie de sommeil, elle
ouvrit péniblement les yeux. Le réveil à quartz affichait presque midi. La
jeune femme s’assit d’un bond : elle était dans le lit de Mitch. Mais
alors, ce n’était pas un rêve ? La nuit dernière, ils avaient bel et bien
fait l’amour ensemble, encore et encore. Quelle force insoupçonnée avait pu
ainsi déchaîner ses sens en un violent tourbillon de passion ? Elle
s'adossa à l’oreiller, soulagée que Mitch soit allé plusieurs heures plus tôt
conduire Jimmy à la colonie de vacances avant de partir pour Los Angeles. Au
moins ne serait-elle pas obligée de l’affronter tout de suite. Que devait-il
penser ? Avait-elle réellement fait toutes ces choses ? Royce,
admets-le, se dit-elle, tu as savouré chaque seconde. Mitch avait assouvi le
moindre de ses fantasmes, et même d’autres qu’elle ne soupçonnait pas. Elle
détestait devoir ainsi s’avouer sa faiblesse, mais à quoi bon se voiler la face ?
Quelque part, elle se sentait honteuse d'avoir trahi la mémoire de son père.
Pourtant, les regrets ne servaient à rien. Elle étreignit l'oreiller,
souhaitant que ce fût Mitch. Que pensait-il de la nuit dernière ? Leurs
ébats avaient-ils éteint son désir ? Il l’avait serrée dans ses bras toute
la nuit sans lui laisser l’occasion de s’éloigner. Il l’aimait, n’est-ce pas ?
Elle n’en était pas persuadée pourtant; comment savoir avec Mitch ?


Royce déambula dans la maison à
la recherche d'un petit mot. Rien. Tu rêves ou quoi ? s’admonesta-t-elle.
Mitch n’est pas du genre romantique. Au mieux, il l'appellerait. Elle retourna
à l'appartement, Jenny sur ses talons. Le téléphone portable sur la table basse
sonnait. Elle s’empressa de décrocher. Ce n’était pas Mitch, mais Valérie.
Comme Talia, son amie l'appelait tous les jours, en général le soir.


— Tout va bien ?
J'ai essayé en vain de te joindre la nuit dernière.


— J’étais
sortie me promener.


Elle détestait le mensonge, mais
n’allait quand même pas lui annoncer qu’elle avait passé la nuit dans les bras
de Mitch.


— Tu as l’air
contrariée.


Royce se laissa tomber sur le
canapé.


— Je vais
bien. Je me sens juste un peu seule, voilà tout.


— Je sais ce
que tu peux ressentir. Après le départ de Trevor, moi aussi je me suis
retrouvée toute seule.


Était-ce une critique voilée ?
se demanda Royce. Pourtant, elle avait aidé son amie de son mieux. Valérie
nourrissait-elle une quelconque rancœur au plus profond d'elle-même ?


— Tu as
toujours eu ta famille à tes côtés, Royce. Moi, je pensais avoir mon frère. Les
amis, c'est formidable, mais rien ne vaut la famille.


— C'est vrai,
reconnut Royce avec soulagement.


— Au moins, tu
as encore ton oncle. Mitch t’autorise-t-il à le voir ?


— Oui, mais en
ce moment, il est dans le Sud en reportage.


Wally n'avait pas donné de
nouvelles depuis plusieurs jours. Elle espérait que tout allait bien.


— Royce, je ne
te l'ai jamais demandé, mais...


Valérie hésita.


— En as-tu
voulu à ton oncle après ce qui est arrivé à ton père ?


— Non,
répondit-elle avant de se reprendre. Pas vraiment.


Son père sirotait un verre de
cognac en compagnie de son meilleur ami le soir où Wally l’avait appelé. Après
une violente dispute avec Shaun, Wally avait demandé
à son père de venir le chercher. L’accident s’était produit à un pâté de
maisons de chez lui. Il avait accouru sur les lieux au moment même où la police
arrivait.


— C'était le
destin, la malchance... Wally était effondré. Quand il m’a appelée du
commissariat, il avait l’air ivre. Le choc, sans doute. Voilà des années qu'il
a renoncé à l’alcool et il n’a jamais rechuté.


— J’espère que
Talia s’en sortira aussi bien, dit Valérie. Je l’aide de mon mieux.


— Vous mangez
toujours ensemble le lundi ?


Royce s’abstint d'ajouter « sans
moi ». Leurs déjeuners du lundi étaient une tradition de longue date et
elle souffrait de se sentir exclue.


— Ne
pouvons-nous pas nous rencontrer ? Nous te promettons de ne pas parler de
l’affaire.


Royce esquissa un sourire.


— Je
demanderai la permission à Mitch. Au fait, comment vont les amours ?
demanda-t-elle après un bref silence.


Valérie parut gênée et bredouilla
une réponse peu convaincante. Pourtant, elle n'était pas du genre cachottière. Une nouvelle fois, Royce ressentit une
sensation de malaise.


 


— Viens,
dit-elle à Jenny après avoir raccroché. Je t’emmène en balade.


Dehors, le soleil radieux et la
légère brise qui soufflait de la baie distillaient une gaieté printanière qui
la réconforta. L’été était pourtant déjà bien avance, mais à San Francisco, le
grand beau temps n’arrivait en général qu'à l’automne. En juillet, on se
croyait davantage en avril avec ce soupçon de chèvrefeuille porté par la brise
venue de l'océan et un soleil paresseux qui ne chassait que tard les brumes
matinales, laissant la place à de chaudes après-midi.


Sans s'en rendre compte, Royce se
retrouva au cimetière du Golden Gate devant les
sépultures de ses parents, sous les branches d’un chêne majestueux. Jenny
s'allongea à l’ombre du feuillage et Royce s'assit à côté d’elle.


À son retour d’Italie, elle
fleurissait leurs tombes chaque semaine. Mais depuis son arrestation, c'était
la première fois qu’elle revenait. Que lui aurait dit son père s'il vivait
encore ? Sans doute que la justice allait finir par triompher. Autrefois,
elle l’aurait cru, mais aujourd’hui, après tout ce qui s’était passé, elle
avait bien du mal à garder confiance. Et elle ne pouvait s'empêcher de penser
que le pire était encore à venir...


— Tu sais,
Jenny, papa était un homme vraiment formidable. Il prodiguait une affection
rare envers ceux qu’il aimait et n'était jamais avare de son temps avec eux.
Avec maman, c’était différent. Elle m’aimait aussi, mais était toujours très
occupée à ses traductions pour l’ambassade ou bien dans la maison. Elle passait
aussi beaucoup de temps avec papa. Ils s’aimaient tant. J’avais parfois
l’impression d’être de trop.


Jenny lui lécha la main comme
pour lui témoigner de la compassion.


— J'imagine
que je n’ai pas à me plaindre, poursuivit Royce. Pense à ce que Mitch a dû
subir. Personne ne l'a sans doute jamais aimé. Et je doute qu’il saurait
comment réagir si quelqu'un l'aimait aujourd'hui. Sauf avec toi, dit-elle en
caressant la tête soyeuse de Jenny.


Mitch brossait Jenny tous les
soirs et la gardait toujours à ses côtés quand il était à la maison. Quand on y
réfléchissait, il était formidable avec les animaux, même avec cette sale bête
d’Oliver à qui il donnait à manger en cachette malgré son régime. Si les
conditions s’y prêtaient, peut-être y avait-il encore de l’espoir pour Mitch.
Sincèrement, Royce, se reprit-elle, tu rêves ou quoi ? Oublie Mitch.
L'aimer est hors de question.


Royce s’adossa contre l’arbre et
contempla la régate qui se déroulait dans la baie. Les voiles immaculées des
voiliers contrastaient avec le bleu profond de la mer et celui plus clair du
ciel. Profite de ce spectacle tant que tu le peux encore, se dit-elle. En
prison, la vue sera loin d'être aussi belle.


Elle posa une main sur la tombe
de son père. Le soleil de l'après-midi avait réchauffé le marbre. Les yeux
toujours fixés sur l’eau ridée par le vent, elle revit en mémoire l’image de
son père le matin de son suicide. Elle sentait presque son bras autour de ses
épaules, comme ce jour fatidique. Je monte dans mon bureau, lui avait-il dit
avant de l’embrasser sur la joue où ses lèvres s’étaient attardées plus
longtemps que de coutume. Sache que je t’aime et que tu ne seras jamais seule.


Intriguée par cette étrange
remarque, elle n'avait rien répondu. Son esprit était obsédé par l’image de
Mitchell Durant la veille, à l'audience préliminaire. Royce n’oublierait jamais
le regard de son père. Il semblait dire : Voilà l’homme pour lequel tu as
écourté ton séjour ? Voilà donc l’homme que tu croyais si gentil, si
attentionné ? Elle regrettait de toute son âme de l'avoir rencontré et
encore plus d’avoir parlé de lui à son père.


Papa était sorti de la cuisine,
le dos voûté, lui autrefois si imposant. Elle avait failli lui emboîter le pas,
mais avait décidé de le laisser réfléchir. La veille, elle avait tenté en vain
de le persuader d’engager un meilleur avocat et de se battre pour sa défense.
Depuis la mort de maman, il était abattu et affirmait n’avoir plus aucune
raison de vivre. Éperdue de chagrin, Royce avait bien du mal à contenir ses
larmes; elle aimait son père plus que tout au monde, mais son amour ne lui
avait pas suffi. Maman avait été sa force, son inspiration. Quelqu’un
l’aimerait-il autant un jour ? Elle nourrissait Lee dans le jardin quand
une détonation avait ébranlé la maison. Aussitôt, elle avait compris et s’était
précipitée au grenier. Son père gisait sans vie près de son bureau. Royce
l'avait recouvert avec la couverture qui traînait toujours sur le vieux sofa
avant de décacheter l’enveloppe qui portait son nom, posée sur le bureau. Elle
contenait deux lettres, une pour Wally, l'autre pour elle, ainsi qu’une
photographie. Elle n’avait jamais vu cette photo de sa mère : elle
souriait à la caméra, les yeux brillants d'amour. Manifestement, c’était papa
qui l'avait prise. Au verso, l’élégante écriture de sa mère disait : tu es tout au monde pour moi.


Royce avait contemplé longuement
la photo et senti la présence de son père comme si son âme emplissait encore la
pièce en un dernier instant de complicité.


— Tu ne
pouvais vivre sans elle, n'est-ce pas ?


Elle avait déplié lentement la
lettre.


 


***


 


Ma Royce
chérie,


S’il te
plaît, essaie de me comprendre. Je ne peux affronter ce procès sans ta mère.
Sans Sophia, je ne suis plus que l’ombre de moi-même. Le jour où elle est partie,
je suis mort moi aussi. J'ai regardé le chemin qui m’attendait et qu’ai-je vu ?
Une solitude immense, une solitude dévorante.


Je suis
désolé de te quitter et triste à l’idée de manquer les moments tant rêvés que
j’espérais partager avec toi. Comme j'aurais aimé te conduire à l’autel, tenir
ton premier enfant dans mes bras.


Ce sont des
souvenirs que je n’aurai pas, mais je chéris ceux que tu m’as donnés. Jamais je
n’oublierai tes premiers pas ou ce soir de Noël quand, à la fête de l'école, tu
jouais un elfe au troisième rang et que tu m’avais fait signe tout au long de
la représentation. Et surtout, je ne t’oublierai pas le soir de ton premier
bal, quand j’ai compris pour la première fois qu'un jour je le perdrais, que tu
ne serais plus ma petite fille. Comme j’ai détesté l’homme qui viendrait te
prendre et que je ne connaissais même pas.


Ce n'est pas
ta faute, ma chérie. Je t’en prie, continue ta vie. Tu as Wally et la carrière.
Et un jour, tu tomberas amoureuse de cet homme que tu attends, comme moi je
suis tombé amoureux de la mère.


Souviens-toi,
je serai toujours avec toi en pensée. Je serai dans les fleurs que nous aimons,
le ciel d’été, dans le chant du rouge-gorge qui vient dans notre jardin tous
les printemps. Cherche-moi dans ton cœur, et tu ne seras jamais seule.


Pardonne-moi.
Je t’aime, mais je ne peux continuer à vivre sans ta mère. Un jour, je le sais,
tu me comprendras.


Adieu, ma
chérie.


 


***


 


Elle s’était levée et avait
contemplé longuement la couverture qui couvrait le corps de son père. Dans
chacun de ses souvenirs, elle voyait son sourire aimant et entendait ses
paroles d'encouragement. Qu’allait-elle devenir sans lui ? Elle s’était
agenouillée et avait posé la main sur sa poitrine, à l’endroit où la balle
avait transpercé son cœur.


— Je te
pardonne, papa. Jamais je ne cesserai de t’aimer.


Perdue dans ses souvenirs, Royce
resta assise dans le cimetière jusqu'à ce que le soleil s’enfonce lentement
derrière l’horizon dans un miroitement d’or qui céda peu à peu la place au
manteau mauve et ondoyant de la nuit. Arrivée à l’entrée du cimetière au bout
d'une longue allée pavée, elle se retourna vers les deux pierres tombales
identiques sous le feuillage protecteur du grand chêne.


— Maman et
papa ensemble comme ils l’avaient toujours désiré... Unis pour l'éternité,
murmura-t-elle, tandis que ses yeux s’inondaient de larmes.
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— Qu’est-ce
que tu lis ? demanda Valérie.


Paul leva les yeux de son
bulletin de criminologie, surpris de la voir debout devant lui. Pendant tout le
week-end, elle avait été d’humeur maussade et s'était renfermée sur elle-même
davantage encore depuis sa conversation au téléphone avec Royce quelques heures
auparavant.


— Un article
sur une nouvelle application du laser. Le F.B.I. vient de mettre au point une
technique permettant de relever les empreintes sur les tissus. Les criminels
vont avoir la vie dure, expliqua-t-il en tapotant le canapé.


— Je vois.


Valérie s’assit près de lui,
l’air visiblement peu intéressée.


— Tu te
tracasses au sujet de Royce ?


— Oui. Elle
paraissait si... distante. Je voulais lui parler, mais je ne me suis pas sentie
à l’aise. En fait, je crois qu'elle me soupçonne.


— En ce
moment, Royce doit avoir l'impression d’être un lièvre cerné par une meute de
chiens. Mais je suis persuadé qu'elle ne te soupçonne pas, préféra-t-il mentir
afin de ne pas l’accabler davantage.


— Tu vas
découvrir qui s’acharne sur elle, n’est-ce pas ?


Cette fois, il ne pouvait lui
mentir. Cette affaire était des plus corsées. Le ou la coupable avait veillé à
effacer la moindre trace.


— Je crois
malheureusement que Mitch va devoir s'en remettre à son talent pour convaincre
le jury que Royce a été victime d’un coup monté.


— Oh ! non, pauvre Royce ! fit-elle en secouant la tête. Je
suis contente de ne pas l'avoir embêtée avec mes problèmes.


— Quels
problèmes ? Tu peux m'en parler, tu sais.


Valérie se pencha vers lui et
l’embrassa sur la joue.


— Je n’arrête
pas de pleurer sur ton épaule. Je ne voulais pas t’ennuyer une fois de plus. Je
pensais que Royce pourrait me comprendre.


Paul lui enlaça les épaules en un
geste de réconfort.


— Je t’aime,
Valérie. Laisse-moi t’aider. Tu peux tout me dire.


Valérie poussa un profond soupir
et tourna vers lui un regard empreint d’un immense chagrin.


— Vendredi, ma
mère m’a appelée pour m’annoncer... (elle détourna les
yeux)... que mon frère souffre d’une tumeur maligne au cerveau. Ce n’est plus
qu’une question de temps... Il est condamné.


Le visage de Paul s’assombrit.
Valérie avait déjà tant souffert. Rien ne lui serait donc épargné.


— Oh, je suis
désolé.


Il l’attira contre lui et la
serra dans ses bras avec tendresse. Elle resta silencieuse un moment. Des larmes
perlèrent sur ses cils et coulèrent le long de ses joues.


— Je ne veux
pas qu'il meure. Tu ne peux pas savoir à quel point je suis désemparée.


— David voudra
certainement voir sa famille réunie auprès de lui.


— Oui, c’est
normal, mais comment pourrais-je le revoir ? Mon ex-mari sera là. Ma mère
aussi. Ils m'ont tous menti. Je leur en veux tant. Je ne saurai pas quoi leur
dire.


Il lui tendit un mouchoir.


— Valérie,
commença-t-il quand elle eut séché ses larmes. Rien n'est plus définitif que la
mort. Quand David sera porté en terre, tu ne pourras plus revenir en arrière.
Il sera parti à jamais. Que ressentiras-tu alors ? Tu penseras à toutes
ces choses que tu ne lui auras pas dites, tous ces souvenirs que vous n'aurez
pas partagés... et tu regretteras de ne pas lui avoir pardonné. Mais à ce
moment-là, il sera trop tard... Chérie, réfléchis bien. Si tu ne vas pas le
voir maintenant, jamais plus tu ne le pourras.


 


***


 


Le lendemain, quand Royce arriva
au cabinet de Mitch, Paul l’attendait.


— Vous avez du
nouveau ? demanda-t-elle.


— Vous aviez
raison au sujet du comte. Il n’est pas plus italien que moi. En réalité, il
vient du Texas. Il est acteur et a joué dans plusieurs westerns spaghettis,
d’où son accent. Je me suis intéressé de très près à lui, mais il semble ne
rien avoir d'autre à se reprocher.


— Caroline
est-elle au courant ?


— Non, et ce
n'est pas à moi de le lui dire.


— Et la
maîtresse de Farenholt ?


— Toujours
rien. Ward reste beaucoup chez lui ces derniers temps. Caroline et le comte lui
rendent souvent visite, mais c’est tout.


— Et Brent ?


— Lui est
rarement là. Il sort beaucoup... en compagnie de votre amie Talia.


Royce eut l'impression qu’un coup
de poignard venait de la transpercer, mais elle ne laissa rien paraître de son
trouble. Après tout, quelle importance ? De toute façon, c’était Mitch qui
hantait désormais ses pensées. Mitch... La nuit dernière, elle avait soulevé
l’écouteur du téléphone une bonne douzaine de fois, persuadée que l’appareil
était en dérangement. Mais non. Il n’avait tout simplement pas pris la peine de
l'appeler. Avait-il déjà tiré un trait sur elle ? Royce s’efforça de se
convaincre que c'était sans importance. Elle n'était pas amoureuse de lui. Leur
attirance physique était devenue si intense que leur seul exutoire avait été de
passer à l’acte. Maintenant, c’était une affaire réglée. Allons, Royce, se
dit-elle. Concentre-toi sur l’essentiel. C’est ta liberté qui t’importe
par-dessus tout, non ?


— Je n’ai pas
non plus réussi à découvrir l’assassin de Linda Allen, reconnut Paul en
secouant la tête. Je veux que vous restiez prudente. Mon instinct me dit que
vous courez peut-être un danger.


— Promis,
répondit Royce, pourtant sceptique.


Pourquoi chercherait-on à la tuer ?
Celui ou celle qui jouait ainsi avec sa vie devait trop s’amuser à la regarder
se débattre comme un poisson dans une nasse pour avoir envie de mettre un terme
à cette torture.


 


***


 


Le dimanche soir, les émotions de
Royce oscillaient entre la colère et la peine. Mitch n’avait pas téléphoné une
seule fois. Épuisée par les séances de préparation, sous les regards
accusateurs et impitoyables de faux jurés, elle avait passé le week-end seule
dans l'appartement sans pouvoir s'empêcher de penser à Mitch. Souviens-toi,
tenta-t-elle de se convaincre, seule l'ambition compte à ses yeux. Ne te laisse
pas séduire. La situation est déjà suffisamment complexe.


Soudain, elle se pétrifia. On venait
de frapper à la porte. Mitch ne devait pas rentrer avant quelques jours. Elle
jeta un regard prudent par la fenêtre. Même si elle ne partageait pas les
craintes de Paul, inutile de prendre des risques. Elle se détendit aussitôt.
C’était Wally.


— Je suis si
contente ! s’exclama-t-elle en l’étreignant
affectueusement. Pourquoi n’as-tu pas téléphoné ?


— Désolé,
répondit-il avec un petit sourire qui éclaira ses yeux verts, mais je tenais à
rester incognito. Pas de contacts, pas de téléphone. Un scoop est à ce prix.


Royce sourit à son tour. Elle
reconnaissait bien là son oncle, toujours prêt à pousser la conscience
professionnelle jusqu’au bout pour un article. Mais il paraissait fatigué,
tracassé. Pensait-il encore à Shaun ou était-ce elle
qui lui faisait perdre le sommeil ? Il la prit par les épaules et plongea
son regard droit dans le sien.


— Alors, quoi
de neuf ?


— La
préparation du procès est éreintante, répondit-elle évasivement.


Comment aurait-elle pu lui avouer
qu'elle avait fait l’amour avec l'homme qui avait acculé son père au suicide ?
Elle se sentait vidée, dévorée par la solitude. Son visage dut trahir le
profond désespoir qui l'habitait.


— Mets donc
une perruque et allons faire un tour au port, proposa Wally. Que dis-tu de
dîner à Fisherman's Wharf ? Tu adores regarder
les phoques. Un peu d’air te fera le plus grand bien.


Après avoir dégusté un plateau de
fruits de mer, ils s’assirent au bout du quai et s’amusèrent à contempler les
phoques qui se prélassaient sur les rochers, profitant des derniers rayons de
soleil.


— Comment va
Mitch ? demanda soudain Wally d’un ton désinvolte, trop désinvolte.


— Il est à Los
Angeles.


Avait-il des soupçons ?


— Quand
j’étais en Alabama, je me suis un peu renseigné sur son compte.


— Oh non !
Je pensais que nous étions d’accord. Tu devais laisser tomber, protesta-t-elle
avec véhémence.


— Écoute
plutôt. En passant à Gilroy Junction, je suis allé
faire un tour au bureau de recrutement. Figure-toi que l’officier qui s'était
occupé de Mitch travaillait encore là et s’est souvenu de lui. Il m’a raconté
qu’à l'époque Mitch couchait dans l’impasse derrière Pizza Hut,
juste à côté du bureau. Il en était réduit à voler ou à faire les poubelles. Un
jour, il s’est présenté avec un faux certificat de naissance. L'officier l’a
pris en pitié et a fermé les yeux. Il s'est dit que ce pauvre gamin serait
mieux dans l'armée qu'à la rue et lui a simplement demandé si quelqu’un pouvait
se porter garant. Mitch lui a donné les coordonnées du pensionnat Saint-Ignace
à Waycross Springs et, à la grande surprise de l’officier, une religieuse, sœur
Marie-Agnès, a confirmé le faux certificat. Pour une raison que j'ignore, elle
a menti. Je retourne dans le Sud la semaine prochaine. J’essaierai d’en savoir
plus.


— Non, s'il te
plaît. Le passé de Mitch n'a rien à voir avec mon affaire. S'il apprend la
vérité, il va être fou de rage.


— Écoute,
Royce, dans cette histoire, il y a quelque chose qui cloche, un chaînon
manquant que même un professionnel comme Paul Talbott
ne parvient pas à découvrir. Je veux bien être damné si je te laisse aller en
prison alors que je peux peut-être l’empêcher.


Royce n’essaya pas de discuter.
Trop d'événements graves s'étaient produits, y compris un meurtre. Ils en
étaient réduits à prendre en compte toutes les hypothèses, même les plus
farfelues.


— Sois
prudent, je t’en prie. Je ne tiens pas à ce que Mitch me laisse tomber.


 


***


 


Tard dans la soirée, le téléphone
portable sonna. Ce ne pouvait être Valérie ou Talia. Elles avaient déjà appelé
comme à leur habitude. Peut-être était-ce Mitch ?


— Allô !


— Royce ?


Elle reconnut aussitôt la voix.
Sa main se crispa sur le combiné. Un frisson d'indignation et de colère
parcourut tout son être. C'était Brent.


— Talia m’a
donné ton numéro. J'espère que ça ne te dérange pas.


Royce fit un effort surhumain
pour garder son calme. Elle aurait voulu lui jeter tout son mépris à la figure,
lui hurler à quel point elle le trouvait ignoble de lâcheté.


— Je suis
désolé de ce qui est arrivé, Royce. J'aimerais te parler.


— Je t’écoute,
dit-elle d’un ton impassible.


— Nous
devrions nous retrouver quelque part.


Mitch entrerait déjà dans une
rage sans nom s’il apprenait qu'elle avait parlé à un des principaux témoins à
charge. Une rencontre avec Brent était une pure folie.


— S’il te
plaît, Royce, c’est important. J’ai besoin de te voir.


Elle faillit refuser, mais une
douleur déchirante, un mélange de désespoir et de frustration l'en empêcha.
Jusqu’à présent, elle s’était sentie commandée de toutes parts comme une
marionnette. Et voilà que l’occasion se présentait enfin de reprendre son
destin en main : elle allait convaincre Brent de ne pas témoigner.


 


***


 


Une heure plus tard, Royce entra
d’un pas décidé dans un café de North Beach où
personne ne les reconnaîtrait. Elle ne portait pas de perruque, mais avait
dissimulé son visage derrière une grande paire de lunettes en écaille. Brent
l’attendait assis sur une banquette au fond du bar faiblement éclairé. Il se
leva en la voyant approcher.


— Tu es
superbe, la complimenta-t-il, tandis qu’elle se glissait sur la banquette
opposée, le dos à la pièce.


Tout en ôtant ses lunettes, Royce
se demanda ce qui avait pu lui plaire chez Brent. Bien sûr, c’était un homme
très séduisant dans ces vêtements de marque qui mettaient en valeur sa silhouette
élancée et paraissaient avoir été taillés pour lui. Il distillait un charme
presque irrésistible, une élégance innée et aristocratique, mais quelque chose
manquait, réalisa-t-elle. Peut-être après tout avait-elle changé depuis cette
terrible affaire. Brent était sans doute toujours exactement le même : un petit garçon adorable qui avait oublié
de grandir. Rien à voir avec la profondeur et la force de caractère de Mitch, se surprit-elle à penser.


— Royce,
commença Brent d’une voix où perçait la nervosité, je suis vraiment désolé de
ce gâchis, tu sais. Est-ce que tu vas bien ?


Elle parvint à hocher la tête.
Comment pouvait-elle aller bien avec la perspective de ce procès qui menaçait
de lui ravir ses plus belles années ? Calme-toi, songea-t-elle. Ce n'est
pas le moment de perdre ton sang-froid.


— Tu désirais
me parler ?


Brent lui décocha ce sourire
enjôleur qui autrefois la faisait fondre, mais elle resta de marbre, les yeux
fixés sur lui.


— J’ai honte
de moi, tu sais, avoua-t-il. J’aurais dû te venir en aide à la seconde où ils
ont découvert ces diamants dans ton sac.


— Tu aurais pu
dire qu’il s’agissait d’une plaisanterie, ça m’aurait sans aucun doute aidée.
Si Caroline s’était trouvée à ma place, tes parents et toi auriez volé à son
secours.


— Oui, mon
père aurait certainement protégé Caroline, concéda-t-il. Mais comprends-moi,
j’étais trop abasourdi pour réagir. Je n’ai pas l’habitude des scandales... Écoute,
je sais que tu n’es pas coupable. Cette histoire de drogue est invraisemblable.


— Et qui est
derrière tout ça, selon toi ?


Brent haussa l’épaule avec cette
petite moue qu’elle trouvait autrefois adorable. Maintenant, cette manie
l'agaçait, tout comme d'ailleurs les inévitables « tu sais » dont il
ponctuait chacune de ses phrases.


— À mon avis,
le comte italien ne doit pas y être étranger.


— Pourquoi
diable m’en voudrait-il ?


Le comte italien ? Royce se
garda de révéler ce qu’elle avait appris à son sujet.


— Tu sais, il
y a quelque chose de louche chez ce type, insista Brent, mais il n'aurait
aucune raison de s’en prendre à toi, non ? L’as-tu rencontré quand tu
vivais en Italie ?


Voilà qu’il se mettait à jouer
les détectives maintenant ! Mitch et Paul lui avaient posé la même
question.


— Non. Je l'ai
vu pour la première fois quand il est venu dîner chez les parents avec
Caroline.


Cette soirée avait été plutôt
bizarre, se souvint Royce. Eleanor, toujours impressionnée par les titres de
noblesse, n'avait cessé de flatter cet invité de marque. Ward et Brent, par
contre, s'étaient montrés inhabituellement taciturnes.


Un garçon s'arrêta à leur table
et prit leur commande. Brent attendit qu'il se fût éloigné.


— Tu sais, je
ne serais pas étonné que ce soit Mitch, lança-t-il soudain avec une âpreté
qu’elle ne lui connaissait pas.


Royce leva vers lui un regard
surpris. Il la dévisageait avec une gravité qui prouvait sa conviction.


— Mitch ?
Mais pourquoi ? Ça ne tient pas debout ! protesta-t-elle avec plus de
véhémence qu’elle ne l’aurait voulu.


Brent caressa doucement la petite
cuiller que le garçon venait de poser devant lui. Ses ongles parfaitement
manucurés luisaient dans la lumière tamisée.


— Il voulait
s’assurer que tu ne m’épouserais pas. Tu sais, depuis Stanford,
ce n’est pas la grande amitié... Il crevait de jalousie. Il a toujours voulu faire
partie des nôtres, mais, tu comprends, malgré sa réussite, il restait, comment
dire... un peu rugueux.


Royce imaginait mal Mitch
courtiser les Farenholt, si arrogants, si mondains, si blasés. En fait, c'était
l’homme le plus solitaire qu'elle ait jamais rencontré et heureux de l’être.
Tout le contraire de Brent. Quand ils étaient fiancés, ils n’avaient passé que
de rares soirées en tête à tête. Il ne semblait pas pouvoir vivre sans amis,
sans une cour autour de lui. Mitch, lui, n’avait besoin de personne.


— Mitch te
veut à lui tout seul, on dirait, lâcha-t-il abruptement en la dévisageant d'un
air inquisiteur. Personne d’autre ne sait où tu es. Personne n’est autorisé à
te voir.


L’insinuation la fit tressaillir
intérieurement.


— Nous
essayons d’améliorer mon image dans les médias. Voilà pourquoi je ne dois pas
me montrer, expliqua-t-elle sans trahir son trouble.


— Ne me fais
pas croire qu’il ne t’a pas draguée, insista Brent avec à nouveau cette
intonation inquiétante dans sa voix, qu’il essaya d’atténuer par la force de
son sourire.


Son instinct lui dicta de ne
surtout pas relever.


— Je vois très
rarement Mitch. En général, il est absent pour ses affaires. Je travaille avec
son équipe. Il ne nous rejoindra que peu avant le procès, répondit-elle,
surprise de la facilité avec laquelle ce mensonge était sorti de sa bouche.


Le suivant lui vint encore plus
aisément.


— À changer
constamment d’endroit, j’ai l’impression d’être une bohémienne, continua-t-elle
en le regardant droit dans les yeux. La solitude me pèse terriblement. Parfois,
j’en pleurerais.


Brent mordit à l'hameçon. Il vint
s’asseoir à côté d’elle sur la banquette de cuir usé et glissa son bras autour
de sa taille juste comme le garçon arrivait avec leurs cappuccinos. Ignorant le
café recouvert d’un nuage de crème et d’un bâtonnet de cannelle, il attira Royce
vers lui. Elle posa sa tête contre son épaule avec un soupir angoissé qui
aurait fait la fierté de Sarah Bernhardt.


— Je n’ai
jamais cessé de t’aimer, tu sais, lui murmura-t-il à l’oreille. Je veux
t’aider.


— Alors
pourquoi témoignes-tu contre moi ?


Il tourna les yeux vers elle,
l’air sincèrement choqué.


— J’ai
simplement confirmé que les diamants étaient dans ton sac, c’est tout.


Pouvait-il être vraiment aussi
naïf ? Impossible. Sous ses dehors de fils de bonne famille un peu frivole
et superficiel, Brent possédait un esprit très pénétrant. Un curieux mélange
d’intelligence et... de quoi ? D’indifférence, sans doute. Quand il
décidait d’analyser une situation, il était imbattable, mais en, général, il
était trop occupé ou bien s’en souciait comme d’une guigne.


— Mais enfin,
tu ne te rends pas compte de l'impact psychologique qu’aura ton témoignage ?
s’indigna-t-elle en se dégageant de son étreinte. Abigail Carnivali
va persuader les jurés que je me suis servie de toi par intérêt. C'est toi
qu’ils plaindront, pas moi !


Brent passa à nouveau son bras
autour de ses épaules et elle dut prendre sur elle pour ne pas gifler son
visage d'ange.


— Chérie,
voyons, as-tu oublié que je suis avocat ? Tout ce que cette bonne vieille
Carnivore peut exiger de moi, c’est de citer les faits. J’étais près de toi.
J’ai vu les diamants.


Royce sentit s'évanouir sa
dernière lueur d’espoir. Si elle avait retenu quelque chose des leçons de
Mitch, c'était que le verdict dépendrait moins des faits que de la perception
qu’en auraient les jurés.


— Quelqu’un
d’autre ne pourrait-il pas témoigner à ta place ? Est-ce que ça doit
forcément être toi ? insista-t-elle, refusant de
s’avouer vaincue.


Brent hésita.


— Caroline
prétend qu'elle était trop loin et mes parents trouvent l’idée de témoigner
indigne d’eux. Mon père insiste pour que je le fasse.


À quoi bon poursuivre cette
conversation ? Royce voulut se lever, mais Brent l'agrippa par le bras.


— Écoute, si
c'est vraiment aussi important pour toi, je ne témoignerai pas. Ils n’auront
qu'à persuader mon père de me remplacer, dit-il avec une expression qui
trahissait l’impossibilité de la tâche. Quant à ma mère, il n’en est pas
question. Sa santé ne le lui permet pas, tu sais.


Royce réprima un ricanement
ironique. Eleanor avait une constitution de fer, mais Brent ne l'admettrait
jamais. Il lui trouvait toujours des excuses. Autrefois, elle avait trouvé
cette prévenance touchante. Maintenant, elle réalisait que c’était de la
faiblesse. Elle attendit que Brent règle l’addition, puis il l’entraîna vers la
sortie, une main posée sur ses hanches.


— Laisse-moi
t'accompagner, Royce. Tu es si seule...


Par bonheur, il se tenait
légèrement en retrait et ne vit pas son expression. S'il venait chez elle, il
voudrait lui faire l’amour. Oh, Mitch, comment pourrait-elle vouloir faire
l’amour avec un autre ?


— C’est
impossible. Personne ne doit savoir où je me trouve.


— Durant t’a
vraiment mis le grappin dessus, hein ?


— Non ! protesta-t-elle
en se tournant vers lui, bien décidée à dissiper ses doutes. C'est Paul Talbott qui a insisté. Avec tous les mensonges que les
médias débitent sur mon compte, il est indispensable que je reste invisible
pour l’instant.


— Tu as
raison, concéda-t-il. Tobias Ingeblatt est sans cesse
sur mes talons, à l'affût de scandales qui n'existent que dans son imagination.


— Mais tu peux
m’appeler, si tu veux, s’empressa-t-elle d'ajouter, consciente qu'elle devait à
tout prix éviter de se mettre Brent à dos. Le soir, je suis seule et je me
sentirais moins abandonnée si je pouvais te parler de temps en temps.


Elle parvint même à s’arracher
une larme. Sarah Bernhardt dut se retourner dans sa tombe.


— Nous
pourrions nous revoir, suggéra Brent.


— Peut-être,
répondit-elle évasivement tandis qu’ils arrivaient sur le trottoir.


Par habitude, elle inspecta la
rue. Personne.


— Bonsoir.


Le visage de Brent s’éclaira du
sourire enjôleur et complice qu'elle lui avait vu si souvent. Royce devina
qu'il allait l’embrasser. L’idée lui répugnait, mais elle ne bougea pas d'un
pouce. Si elle voulait le dissuader de témoigner, il devait croire qu’elle
tenait encore à lui. Si un malheureux baiser était le prix à payer, elle était
prête à s'en acquitter. De toute façon, songea-t-elle tandis que les lèvres de
Brent capturaient les siennes en un baiser qui la laissa indifférente, que
pouvait-elle encore éprouver après les étreintes passionnées de Mitch ?


 


***


 


Mitch fonçait sur l’autoroute de
San Francisco. À l’horizon, le soleil s'enfonçait inexorablement dans le
Pacifique. À l'entrée de la ville, il accéléra encore. Ces dix jours d'absence
lui avaient paru durer dix ans. Il aurait bien voulu lâcher un peu de lest,
mais il avait accepté ces affaires depuis longtemps. Avant Royce.


Bon sang, que faire ? se
demanda-t-il avec angoisse. Il n’avait pas téléphoné parce qu’il ne savait pas
quoi lui dire. Comment pourrait-il jamais lui avouer qu'elle était la seule
femme dans toute sa vie à ne pas l'avoir déçu, qu’elle dépassait ses fantasmes
les plus fous ? Seigneur, non. Pas comme ça. Il ne voulait pas lui donner
l'impression de ne s'intéresser qu’au sexe. Leurs étreintes avaient été
merveilleuses, mais ce qu’il ressentait dépassait l’amour physique. Il avait
attendu cinq ans, cinq longues années pour une deuxième chance.


Pourtant, il y avait un hic :
il ne savait pas comment lui exprimer ses sentiments. Mitch éclata de rire. À
Los Angeles, il avait réussi à convaincre le juge de commuer une peine capitale
en peine d’emprisonnement à perpétuité. Les mots lui étaient venus aisément,
mais il ne savait absolument pas quoi dire à Royce !


Tu l’as déçue, tu dois te faire
pardonner, s’admonesta-t-il. D’accord, mais comment ? Les femmes sont
sentimentales, se dit-il. Voilà pourquoi les fleurs, les cartes et toutes ces
conneries se vendent si bien. Comment aurait agi Brent ? Le lendemain,
cette petite enflure aurait sûrement fait livrer une gerbe de roses avec une
carte sirupeuse. C'était un peu tard, mais il lui fallait au moins faire un
geste. En apercevant la voiture d'un fleuriste, il freina en catastrophe et se
gara en stationnement interdit. Des roses seraient trop formelles, mais un joli
bouquet de fleurs des champs odorantes et multicolores traduirait au mieux ses
sentiments.


Comme il payait le fleuriste, il
parcourut des yeux le chevalet du kiosque à journaux juste à côté. Soudain, il
se pétrifia, indifférent au vacarme de la circulation, la bouche aussi sèche
que le Sahara. Comme dans un brouillard, il acheta un journal, remonta dans sa
voiture et s’engagea sur la chaussée dans un crissement de pneus. Après avoir
pris son virage sur deux roues au coin de la rue, il jeta rageusement le
bouquet par la fenêtre. Les fleurs des champs atterrirent dans le caniveau
boueux.


 


***


 


— Laisse le
jambon tranquille ! lança Royce à Oliver en le menaçant avec une cuiller
en bois.


Le chat battit en retraite près
de la fenêtre, prêt à bondir sur la table à la première occasion. Mais ce soir,
Royce n’avait cure des frasques de ce satané goinfre. Elle était bien trop
nerveuse à l’idée de revoir Mitch. Chaque fois qu’elle pensait à lui, une
émotion intense parcourait tout son être, aussitôt suivie d’un tressaillement
d’appréhension. Et s'il l'avait déjà oubliée ? Si elle n'avait été qu'une
aventure sans lendemain, une de plus ?


— J'ai pensé
que tu aurais faim, répéta-t-elle à voix haute. J'ai préparé la recette des carbonara de maman.


Que lui répondrait-il ? Je
t'ai sortie de ma vie. Maintenant, sors de ma cuisine. Peu probable, se
rassura-t-elle. Bon, d’accord, il n'avait pas téléphoné, mais son sixième sens,
qui la trompait rarement, lui disait qu’il tenait davantage à elle qu'il ne
voulait bien l’admettre. Après leurs premiers ébats, il s'était montré de plus
en plus gentil, presque amoureux. Et quand ils avaient fini par s'endormir, il
avait enroulé une jambe autour des siennes en un geste de possession, comme
s’il ne voulait pas qu’elle parte.


— Alors
pourquoi n’a-t-il pas appelé ? demanda-t-elle à Jenny.


L’épagneul se contenta de remuer
joyeusement la queue avec un regard plein d'espoir vers les pâtes sur la table.
Royce lui lança deux spaghettis.


— C’est tout.
Tu ne veux quand même pas devenir obèse comme Oliver ?


Avant que Jenny ait eu le temps
d'avaler les pâtes, Royce entendit la porte de service s’ouvrir. Elle saisit la
cuiller en bois, histoire de se donner une contenance et inspira à fond. Mitch
entra dans la cuisine, une valise dans chaque main et un journal sous le bras.
Son regard aurait pu pétrifier de la lave.


— Qu’est-ce
que tu fiches ici ?


— J’avais
pensé que...


— Fous le camp !
hurla-t-il en lâchant ses deux valises.


Apeurée, Jenny voulut battre en
retraite, mais Mitch la rassura d’une caresse affectueuse. Il s’empara du
journal et le lui tendit sous le nez. ATTRACTION FATALE ? titrait le journal à la une et
au-dessous, une photo s’étalait sur cinq colonnes : elle et Brent en train
de s’embrasser ! Comment Ingeblatt avait-il pu ?


— Je peux
t’expliquer...


— Ne prends
pas cette peine. Contente-toi de sortir d’ici ! répliqua Mitch d’un ton
acéré qui la laissa sans voix.


Elle s’empara du journal qu’il
venait de jeter sur la table et regarda la photo de plus près. Sa texture
granuleuse révélait qu'elle avait été prise de loin au téléobjectif. Elle se
tourna vers Mitch pour lui expliquer que Tobias Ingeblatt
avait dû suivre Brent à son insu, mais Mitch avait quitté la pièce. Elle le
retrouva dans la chambre.


— Écoute-moi.
J'ai réussi à convaincre Brent de renoncer à témoigner !


Mitch se tourna vers elle. Il y
avait dans son regard une lueur de haine et de répulsion qui lui glaça le sang.


— Toutes les
occasions sont bonnes à prendre, n’est-ce pas ?


— Il ne m’a
embrassée qu’une seule fois.


— Et tu
imagines sans doute que je vais te croire ? s’exclama-t-il
en éclatant d’un rire amer et narquois. Je sais très bien que tu as le feu aux
fesses.


— Mitch, je
n'avais pas de nouvelles, insista-t-elle en le suivant dans sa chambre. Je
t’aurais prévenu si...


— Arrête ton
baratin ! l'interrompit-il d'une voix si tonitruante que Jenny se cacha
dans un coin de la pièce, la queue entre les jambes. Paul savait où me joindre.
Tu crevais d’envie de revoir Brent !


— Tu as
raison, concéda-t-elle, je voulais...


Il fit un pas vers elle, puis un
autre. Elle ne remarqua ses mains crispées sur ses épaules que lorsqu’il la fit
basculer sur le lit. L'espace d’un instant, elle crut qu'il allait l'étrangler.
Ses yeux luisants de haine la condamnaient sans appel. Royce se débattit, mais
ne parvint pas à se dégager de son étreinte brutale. Avant qu'elle ait pu
crier, Mitch captura ses lèvres en un baiser sauvage. D'ordinaire, elle
appréciait ses manières viriles, ce brin de rudesse dont il se plaisait à jouer
durant leurs ébats. Mais ce soir, il paraissait sur une corde raide
émotionnelle, un pied déjà dans le vide... Elle refusait qu'il lui fasse
l’amour ainsi, sans ménagement, dans un accès de colère qui frôlait presque
l’hystérie. Elle se débattit avec l'énergie du désespoir.


— Jenny !


La chienne traversa la pièce d’un
bond et sauta sur le lit, alertée par la détresse dans la voix de Royce. Elle
se mit à tourner autour d’eux avec des gémissements plaintifs. Mitch leva la
tête et desserra son étreinte, les yeux toujours étincelants de rage.


— Il fallait
que je le voie, murmura-t-elle, la gorge serrée, les nerfs à vif. Depuis le
moment où j'ai ouvert mon sac et découvert les diamants, mon destin s’est
trouvé entre des mains inconnues. Pour une fois, j'avais une chance d'agir, de
m'aider par mes propres moyens. Crois-tu que tu aurais pu convaincre Brent de
ne pas témoigner ? Bien sûr que non. Mais moi, j’ai réussi !


Elle se redressa sur les coudes.


— Je n’ai pas
couché avec lui, mais j'aurais pu être tentée de le faire si je pensais que
c’était le seul moyen ! Pourquoi refuses-tu d’entendre raison ?
N’as-tu jamais rien commis de répréhensible parce que tu n’avais pas le choix ?


Mitch roula sur le dos et ferma
les yeux. Jenny le renifla à plusieurs reprises, mais il ne réagit pas.


— Sors d’ici !
lança-t-il après un long silence.
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Paul Talbott obtint un rendez-vous au
cabinet de Ward Farenholt avec une facilité déconcertante. Il s’était fait
passer pour un journaliste du Lawyer, le prestigieux magazine juridique que chaque membre
du barreau recevait tous les mois et, par vanité, l'avocat s'était empressé
d'accepter une interview. Les deux hommes n'avaient jamais été présentés, mais
comme Farenholt avait plusieurs fois eu l’occasion de l'apercevoir au cours de
l’enquête, Paul jugea plus prudent de passer au préalable entre les mains d'un
maquilleur professionnel. Lorsque la secrétaire l’introduisit dans le bureau de
son patron, celui-ci ne parut pas le reconnaître. La pièce rappelait une
boutique d'antiquaire : bureau ministre en acajou, meubles anciens, bibelots
de valeur, toiles de maître... Chaque détail était destiné à impressionner.
Tout le contraire du bureau de Mitch, trois fois plus spacieux (il avait fait
abattre plusieurs cloisons) et d'un style beaucoup plus sobre et dépouillé.
Mitch dégageait une telle aura qu'il n’avait nul besoin de décor pompeux et
d’antiquités inestimables pour impressionner ses clients.


— Mon article
concerne les cabinets juridiques à tradition familiale, expliqua Paul.


— Je vois,
répondit Farenholt sans même prendre la peine de dissimuler sa déception de ne
pas être l'unique centre d’intérêt du journaliste.


— C’est votre
père qui a fondé ce cabinet, n’est-ce pas ?


— Certes, mais
c’est moi qui ai su insuffler à l'entreprise le dynamisme qu'elle connaît
aujourd’hui.


Paul enchaîna sur une série de
questions suggérées par un collaborateur de Mitch afin de mettre son
interlocuteur en confiance. Ward y répondit avec une suffisance qui frôlait le
mépris cuisant. Quel genre de femme pouvait être attirée
par un homme si imbu de sa personne ? se demanda le détective. Chevelure
brune striée de fils d'argent, bronzage cuivré acquis sur le green de l’Olympic Club... Si Brent, avec ses allures de dandy,
ressemblait à sa mère, le père dégageait une virilité intense et dominatrice.
Le genre d’homme à exiger une maîtresse exemplaire :
jeune, belle et béate d'admiration devant sa puissance et sa maturité. Mais
Ward avait su garder son secret avec une ruse quasi animale : s’il
dominait sa femme, elle n’en détenait pas moins les cordons de la bourse. Il
était bien trop intelligent pour laisser une maîtresse briser son mariage.


— Votre fils
vous aide-t-il à faire prospérer le cabinet, comme vous auparavant ?
demanda Paul, s'aventurant enfin sur le terrain qui l'intéressait.


— Humm, oui,
lâcha Ward avec réticence. Il a été pourri par sa mère, mais désormais, il est
sur la bonne voie.


— J’imagine
que Royce Winston n'a pas dû l'aider à se concentrer sur son travail.


Paul craignit un instant que
l’avocat ne morde pas à l’hameçon.


— Cette
Winston n’est qu’une petite traînée de bas étage, finit-il par répondre après
une longue hésitation. Mais vous voyez où l’a menée sa cupidité. Elle va passer
les plus belles années de sa vie en prison.


Il y avait dans sa voix autant
d’animosité que dans celle de sa femme à l'évocation de la jeune femme. Oui,
décida Paul, il était tout à fait possible que l’un ou l’autre ait monté le
piège. Mais dans quel but ? Pourquoi Ward n’avait-il pas poussé Brent à
quitter Royce ? Ses sources confirmaient qu'il exerçait un puissant
ascendant sur son fils.


— Caroline
Rambeau serait une épouse bien plus digne de votre fils, vous ne trouvez pas ?


— Non,
répondit l'avocat avec une vigueur qui prit Paul au dépourvu.


Décidément, certains détails
m’échappent, se dit le détective, songeant à la fois où, contre toute attente,
Caroline avait défendu Royce.


— Mon fils,
poursuivit Ward d'un ton radouci, et Caroline se connaissent depuis des années.
S'ils s’aimaient, ils seraient mariés depuis longtemps.


 


***


 


— Seigneur,
je n’ai jamais eu d'affaire aussi tordue, se plaignit Paul à Mitch. Impossible
de mettre la main sur la maîtresse de Ward. Je parierais pourtant qu'elle
connaît tout de ses affaires. C’est en général le cas, tu sais. Les
statistiques montrent que les hommes se confient davantage à leur maîtresse
qu'à leur épouse.


Il attendit une réponse, mais son
ami s’obstina dans son silence, le nez à la fenêtre. Depuis son retour, il
s'était montré inhabituellement taciturne et renfermé. Même les comptes rendus
de ses entretiens avec les Farenholt et Caroline Rambeau n'avaient pas semblé
l'intéresser. Bien sûr, Paul n'ignorait pas la cause de sa mauvaise humeur. La
photo d'Ingeblatt avait fait grand bruit. Abigail Carnivali avait rayé Brent Farenholt de la liste des
témoins. Une victoire non négligeable, mais Mitch avait toutes les peines du
monde à la digérer. Pour des raisons qui échappaient à Paul, Mitch vouait à
Brent une haine sans nom. Découvrir Royce dans ses bras, après tout ce que
Mitch avait fait pour elle, avait dû être un sacré coup dur. Depuis son retour,
il n'avait d'ailleurs pas remis les pieds dans la salle où son équipe la
préparait au procès.


— Que
racontent les sondages ? demanda Mitch en tournant le dos à la vue
panoramique.


— Les
résultats évoluent dans le bon sens. Le dernier est même plutôt favorable. Au
moins, Brent a eu l'honnêteté de reconnaître qu’il lui avait téléphoné et qu'il
avait demandé à la voir. Attraction fatale... l’opinion publique a adoré.


Pour la seconde fois en l’espace
de quelques minutes, Mitch feignit de ranger des papiers sur son bureau.


— Mitch, je
suis désolé de n’avoir encore rien trouvé de tangible. Comme c’est parti, il se
peut que je n'arrive jamais à percer ce mystère à jour.


L’avocat leva vers lui des yeux
où pointait l'incrédulité, mêlée d’inquiétude.


— Tu
plaisantes ? Nous n’avons pas le choix.


— Écoute, je
vais continuer de rechercher la maîtresse de Farenholt, tenta-t-il de le
rassurer. Je suis persuadé qu’elle est la clef de l'énigme.


Mitch s’enferma à nouveau dans
son mutisme. Paul jeta un coup d'œil sur sa montre. Valérie l'attendait et il
ne voulait pas être en retard; elle était déjà suffisamment éprouvée.


— Mitch, je
dois y aller.


Voilà ce qui arrive quand un
avocat mélange sentiments et travail, se dit le détective en se hâtant à
l’étage. Le pauvre ne sait plus par où prendre cette affaire. Si jamais Royce
est condamnée, jamais il ne se le pardonnera.


— Prête ?
demanda-t-il à Valérie en ouvrant la porte de son bureau.


La jeune femme se leva d’un bond
et ajusta la jupe de son tailleur, un ensemble d’été jaune pâle qui rehaussait
les reflets cuivrés de sa chevelure auburn.


— Oui,
fit-elle d’une voix nerveuse.


— Alors on y
va, répondit Paul en lui tenant la porte.


Après d’interminables journées
d’angoisse et de lutte intérieure depuis qu’elle avait appris la maladie
incurable de son frère, elle avait fini par décider d'affronter à nouveau sa
famille et insisté pour que Paul l'accompagne. Il était soulagé qu'elle tienne
à sa présence, une preuve à ses yeux qu’elle l’aimait, même si elle n'avait
jamais prononcé ce mot.


David Thomson habitait une
élégante demeure de Lafayette Square, typique de ce quartier cossu avec ses
trois étages et son jardin sur l'arrière. Comme partout ailleurs dans San
Francisco, les places de parking étaient chères et Paul dut se garer en double
file derrière une Porsche dans l’allée qui menait à la maison. Dans l'entrée,
ils croisèrent les parents de Valérie qui s’empressèrent de disparaître après
les avoir brièvement salués. Manifestement, ils ne souhaitaient pas assister au
face-à-face. Paul se demanda s’il n’était pas de trop. Mais pas un instant,
Valérie ne lâcha son bras, ni ne se départit de son sourire courageux.


Trevor les attendait en haut de
l’escalier. Cheveux blonds, menton droit et franc... nota mentalement Paul,
tandis qu’ils le rejoignaient. Pas du tout le genre d’homme qu’on soupçonnerait
de tromper sa femme et encore moins d’être homosexuel. Mais qui pouvait dire à
San Francisco ? Cette ville lui prouvait chaque jour l’absurdité des
stéréotypes.


— Valérie...


La voix de Trevor se brisa.


— Il est si
malade... Je suis complètement désemparé.


Valérie ne répondit pas. Paul
savait que c’était trop lui demander. Éperdu de douleur, Trevor ne se rendait
pas compte de la colère qu’il lui inspirait encore.


— Surtout, ne
le fatigue pas. Ses derniers examens l’ont épuisé.


Valérie acquiesça sans un mot et
entra dans la chambre. Elle s’immobilisa sur le seuil et Paul la sentit se
raidir quand elle découvrit son frère, calé sur des oreillers dans le lit à
baldaquin. Il lui ressemble comme un jumeau, songea-t-il. Cheveux auburn, yeux
noisette, lèvres fines et bien dessinées.


— Tu... es
venue. Je... ne pensais pas que... tu viendrais, parvint-il à articuler, tandis
que ses yeux s'embuaient de larmes. Tu sais, je ne t'en aurais pas voulu si tu
n’avais... plus jamais désiré me revoir.


Paul poussa Valérie vers le lit.
Il ne savait pas ce qu’elle pensait à cet instant, ni ce qu'elle allait dire.
Elle s'assit sur le bord du lit et il resta en retrait, s’attendant à ce
qu'elle le présente une fois de plus comme « un ami ».


Valérie prit la main de son
frère, meurtrie par une intraveineuse.


— L'autre
soir, j'ai repensé à la fois où nous sommes allés à ce ranch pour touristes
dans le Montana, tu te souviens ?


Le visage de David s'éclaira d’un
faible sourire.


— Oui, tu es
tombée de cheval en plein sur un cactus et j'ai dû t’enlever des dizaines de
piquants à travers ton jean.


Valérie s’efforça de rire, mais
le son qui sortit de sa gorge ressemblait davantage à un sanglot étranglé.


— Tu es venu
plus d'une fois à ma rescousse. On a passé de bons moments, non ? Toute
une vie de souvenirs heureux.


David essuya une larme avec son
avant-bras. Se sentant de trop, Paul voulut sortir, mais Valérie lui agrippa la
main et la serra de toutes ses forces.


— Valérie, je
voudrais t’expliquer au sujet de Trevor.


— Non, ce
n'est plus important maintenant. L’essentiel est que nous soyons à nouveau
réunis, comme quand nous étions enfants. Tu étais tout pour moi, tu sais. Un
père, un frère, un ami...


David n'essaya pas de retenir la
larme qui coula le long de sa joue.


— Toi aussi,
tu étais tout pour moi. C’est pourquoi je n'ai pas pu me résoudre... à te dire
la vérité. Je ne voulais pas que tu souffres. Mais... au bout du compte, je
t’ai fait encore plus de mal...


— Ça n’a pas
d’importance, mentit Valérie. Je comprends.


— Pardonne-moi...
je t'en prie. Oh ! Valérie, peux-tu imaginer ce que c’est de savoir que tu
vas mourir ? J’avais pensé... j'avais espéré que le temps guérirait tes
blessures et que nous finirions par nous retrouver comme ayant. Je me disais que, si tu rencontrais quelqu’un d'autre...


L’espace d’un instant, il leva
vers Paul un regard empreint d’une immense souffrance.


— J’avais
compté sur tes enfants, les baptêmes, les anniversaires... pour nous réunir à
nouveau.


— Oh, David...
murmura Valérie d’une voix étranglée de chagrin. Ne pense pas à tout ça. Nous
avons déjà tant de souvenirs merveilleux... Tu te souviens des rosiers que nous
avions plantés dans le jardin chez nous ? Et quand nous restions des
heures sur la banquette derrière la fenêtre à discuter et à regarder le
brouillard qui montait de la baie ? Et la peur que nous avions
quand il y avait de l’orage ? Au moindre grondement de tonnerre, nous nous
cachions sous les couvertures et nous nous serrions
l’un contre l'autre jusqu’à ce que ce soit fini.


David esquissa un faible sourire.


— Je crois que
jamais un frère et une sœur n’ont été plus proches.


— Jamais, répéta Valérie. Je t'aime, David. Je t'aimerai toujours.


— Je t’aime
aussi, murmura-t-il dans un soupir profond qui résonna dans le silence de la
chambre. Je n’en ai plus pour longtemps, tu sais. Je suis déjà paralysé d'un
côté. Bientôt, je ne pourrai même plus parler. Qu’est-ce que je vais faire, mon
Dieu ?


Valérie se pencha vers lui et
l’embrassa sur le front.


— Ne
t'inquiète pas. Je serai là.


— Promets-moi
que tu ne me laisseras pas. Promets-moi que tu me tiendras dans tes bras comme
quand nous avions peur de l'orage. J’ai si peur... si peur de mourir.


— Je ne te
quitterai pas, je te le jure. Et quand... tu ne seras plus là, je prendrai soin
de Trevor.


— Oh,
Valérie... Tu sais, il n’est pas très solide. Ce sera une épreuve terrible pour
lui. Maman et papa ne lui seront d’aucun soutien. Il n’y a que toi qui
puisses... malgré tout le mal que je t'ai fait.


Valérie prit son frère dans ses
bras et le serra contre elle en le berçant doucement.


— Ne
t'inquiète pas. Tu sais, ma séparation avec Trevor n’a pas été le pire. Au fond
de moi, je savais qu’il n'y avait pas de véritable amour entre nous. Le plus
terrible a été de te perdre. Ça m’a presque tuée. Mais tout va bien à présent,
ne t’en fais pas. J’ai trouvé l'homme de ma vie, dit-elle en se tournant vers
Paul, et je te fais le serment que nous donnerons ton prénom à notre premier
enfant, aussi sûr que tes rosiers refleuriront à chaque printemps.


Valérie rallongea doucement son
frère sur les oreillers. Il fermait à moitié les yeux et paraissait très
faible, mais, se dit Paul, il semblait plus apaisé qu’à leur arrivée. Valérie
pressa la main de David sur sa poitrine.


— David,
maintenant et pour l’éternité, tu seras toujours ici, dans mon cœur.


 


***


 


Royce avait bien du mal à se
concentrer sur l'enregistrement de son interrogatoire que l’équipe de défense
étudiait à la fin de chaque séance. Une secrétaire venait de lui murmurer de se
présenter au bureau de Mitch dès qu’elle en aurait terminé. Que lui voulait-il ?
Voilà presque deux semaines qu'il l'ignorait royalement. Sans doute pas abandonner mon affaire, tenta-t-elle de se
rassurer. Sinon, il l'aurait déjà fait.


— Deux
minutes seulement, la prévint la secrétaire
personnelle de l’avocat. Il a prévu une conférence téléphonique à seize heures
précises.


Royce poussa la porte et traversa
la pièce jusqu'au grand bureau en noyer ciré. Seule une pile de dossiers bien
rangés y trônait près d’un téléphone et d'un modem, mais elle savait que dans
les tiroirs, c'était la pagaïe, comme chez lui. Mitch ne daigna pas même lever
les yeux et resta plongé dans ses papiers tandis qu'elle attendait devant lui,
contemplant sans un mot ses cheveux noirs un peu trop longs qui frottaient son
col à la nuque. Pourquoi s'était-il montré si possessif, si irrationnel ?
La jalousie semblait avoir déchaîné en lui des forces incontrôlables. Elle
repensa avec angoisse à sa fureur sans bornes. Un comportement aussi excessif
n'était pas normal. Ce soir-là, si Jenny n’avait pas été là...


Mitch jeta son stylo sur son
dossier et se leva.


— Je suppose
que tu attends toujours de moi que je te représente au procès.


— Bien sûr,
fit-elle d’une voix un peu rauque.


Ainsi, il l'avait fait venir pour
parler du procès, et non de leur relation personnelle. Ma pauvre Royce, se
dit-elle, qu’espérais-tu donc ? Des excuses ? Une déclaration d’amour
enflammée ?


Mitch contourna son bureau et se
percha sur le bord, une jambe appuyée sur le bois ciré.


— Alors nous
avons quelques détails à mettre au clair, répondit-il, tandis que son regard se
promenait sur le corps de la jeune femme.


Il lui caressa doucement la joue
du dos de la main. Royce ne broncha pas.


— Quels
détails ? parvint-elle à articuler, la gorge
serrée.


La main de Mitch était descendue
sur son épaule, chaude et troublante. Elle n'aimait pas cette flamme qui
brillait au fond de ses yeux. Elle savait exactement à quel petit jeu il était
en train de se livrer. Mitch était un maître de l’intimidation. Malgré tout ce
qui s’était passé entre eux, il savait qu’elle le désirait encore, qu'elle
passait ses nuits les yeux grands ouverts dans le noir à penser à lui.


— Tu ne vas
pas abandonner l’affaire, n’est-ce pas ? demanda-t-elle, désireuse
maintenant de garder la conversation à un niveau professionnel.


— Non... si
nous parvenons à nous entendre.


— Comment ça ?


— Tu as ce que
je veux et j'ai ce que tu veux, d’accord ? répondit-il en lui effleurant le
menton.


Son pouce s'attarda sur la courbe
pleine de sa lèvre inférieure. Il lui souleva le menton, la forçant à le
regarder en face. Ses yeux s’attardèrent d’abord sur ses lèvres, puis
plongèrent tout au fond des siens. Ils dégageaient un magnétisme si
irrésistible qu’elle était comme hypnotisée. Conscient du pouvoir de séduction
qu’il exerçait sur elle, il l’attira à lui avec un sourire conquérant. Avant
qu’elle ait pu prononcer un mot, ses lèvres se pressèrent contre les siennes en
un baiser brûlant, sauvage, sans aucune tendresse.


— Déménage
toutes tes affaires chez moi ce soir, avant mon retour. Installe-toi comme tu
l'entends et prépare un repas si tu veux. Mais prévois de le servir au lit.


L’interphone sur son bureau
bourdonna et il se détourna sans même prendre la peine de lui demander son
avis. L’affaire était entendue.


Abasourdie par tant de muflerie,
Royce quitta le bureau comme dans un brouillard. Coucher avec elle, voilà donc
tout ce qui l’intéressait ! Elle tenta de se calmer, mais ne put contenir
plus longtemps la rage qui bouillonnait en elle. Qu'est-ce qu’il s'imaginait ?
Qu’elle allait dire amen et sauter docilement dans son lit ? Pas cette
fois.


 


***


 


En entendant un brouhaha soudain
dans l’espace d'accueil, Mitch interrompit sa conversation téléphonique et leva
les yeux. Au même moment, la porte s'ouvrit à la volée et, malgré
l'intervention de la secrétaire, Royce; fit irruption dans le bureau comme une
furie. Ses yeux étincelaient de colère et la hargne rebelle qu’il lisait sur
son visage lui rappela son attitude le jour des funérailles de son père. Une
main sur l'écouteur, il fit signe à sa secrétaire de la laisser entrer,
espérant qu’elle se calmerait d’ici à la fin de sa conférence. Mais Royce ne
l’entendait pas de cette oreille. Les lèvres serrées, elle fondit sur le bureau
et appuya d’un pouce rageur sur le bouton du téléphone.


— Dis-moi que
tu comprends pourquoi j'ai revu Brent !


Seigneur ! Il n’avait pas la
moindre envie d’aborder ce sujet. Bon, d’accord, il reconnaissait avoir
disjoncté, mais il avait des circonstances atténuantes, non ?


— Ouais, je
comprends, répliqua-t-il d’un ton présomptueux qui laissait entendre exactement
le contraire.


— Cesse de te
moquer de moi ! Et maintenant, tu vas me dire pourquoi tu étais si en
colère ! cria-t-elle d'une voix tremblante d’indignation.


Conscient de l’importance de
l’enjeu, Mitch se radoucit.


— Écoute,
Royce, je suis ton avocat, oui ou non ? Tu avais accepté de te conformer à
mes instructions et voilà qu'à la première occasion tu t’embarques tête baissée
dans une initiative inconsidérée qui aurait pu réduire tous nos efforts à
néant. Tu t’en sors bien, crois-moi.


— Il me
fallait prendre ce risque. C’est toi-même qui m'as dit que le témoignage de
Brent aurait un impact catastrophique sur l’opinion des jurés.


Il l’observa sans un mot. L'idée
même qu’elle avait pu embrasser Brent lui donnait envie de l’étrangler. Mais
elle ne lui laissait pas le choix.


— Je ne t'en
veux pas, reconnut-il à contrecoeur.


— Donc tu
affirmes que j’ai eu raison ?


— Oui,
finit-il par reconnaître sans enthousiasme.


Le visage de Royce s’éclaira d'un
sourire satisfait et sincère.


— Et tu
comprends que Brent m’appelle et que je lui parle tous les soirs ? Étant
donné que les Farenholt refusent de parler de l’affaire à quiconque, il
pourrait peut-être m’apprendre quelque chose.


Là, elle poussait le bouchon un
peu loin.


— Brent est
convaincu qu’il n’y a rien entre toi et moi, insista Royce. II ne faudrait pas
qu’il devienne soupçonneux, tu ne crois pas ?


— Si,
concéda-t-il. A-t-il parlé de moi ?


Elle hésita une fraction de
seconde, mais Mitch avait interrogé suffisamment de témoins pour savoir quand
quelqu'un lui cachait des informations.


— Brent pense
que tu pourrais avoir monté cette machination.


Quelle enflure ! Une fois ne
lui avait pas suffi !


— Et qu’en
penses-tu ?


Cette fois, Royce n'eut pas l’ombre
d’une hésitation.


— Je pense que
tu es la seule personne sur laquelle je peux compter, répondit-elle en levant
vers lui ses yeux verts envoûtants.


— Pourquoi
l'as-tu embrassé ?


— Si je ne
l’avais pas fait, il aurait eu des soupçons sur la nature de mes relations avec
toi.


Elle hésita et il sentit qu'elle
lui cachait à nouveau quelque chose.


— Et puis...
je voulais savoir si ce baiser déclencherait en moi le même déchaînement de
passion que lorsque je suis dans tes bras.


L’espace d’une seconde, Mitch
resta interloqué.


— Et alors,
quelles sont tes conclusions ?


— Je te le
dirai ce soir quand tu rentreras, fit-elle avec un sourire malicieux.


Elle ajusta son nœud de cravate
et déposa un rapide baiser sur sa joue.


— Et
tiens-toi prêt à me raconter toute la vérité sur toi et Brent Farenholt.
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Tout en sirotant le verre du
chardonnay que Mitch avait apporté pour le dîner, Royce attendait qu’il s’ouvre
à elle. Allait-elle devoir aborder elle-même le sujet ? Probablement.
Jusqu’à présent, Mitch paraissait se satisfaire de discuter de tout et de rien
tandis que l’osso buco mijotait.


— Brent a
appelé juste avant que tu rentres à la maison.


À la maison ? Ce mot résonna
étrangement à ses oreilles. Elle avait emménagé ses affaires comme Mitch le lui
avait demandé, mais vivre chez lui impliquait une intimité que leurs étreintes
n’avaient pas suffi à créer.


— Tu es bien
certaine qu'il ne se doute de rien ? s’inquiéta
Mitch, le regard grave.


— Sûre et
certaine, alors ne sois pas surpris qu’il appelle. À n’importe quelle heure.
Comme il croit que je suis seule, il téléphone souvent tard le soir.


— Surtout,
arrange-toi pour qu’il ne sache rien. Tu n’as vraiment pas besoin qu'Ingeblatt te calomnie à nouveau.


Mitch resta songeur un instant,
puis reposa son verre brutalement sur la table basse en onyx.


— Je n’ai
jamais eu la moindre confiance en Brent.


— Tu crois que
c'est lui ?


— Non. Quel
mobile aurait-il ? Et puis je l’ai bien regardé lors de ton arrestation.
Cette lavette ne savait plus où se mettre et son père n'a pas manqué de
l'enfoncer davantage encore.


II hésita.


— Nous avions
conclu un pacte, tu te souviens ?


— Je ne te
demande pas de parler de ton enfance, mais d’un événement avec Brent qui
pourrait avoir un rapport avec ma situation.


— Bon
d'accord, tu as le droit de savoir, reconnut-il à contrecœur après un moment de
silence. Brent m'a détesté à partir du moment où il a constaté que j'étais
meilleur que lui. Il ne perdait jamais une occasion de me rabaisser, de me
répéter que jamais je ne serais admis dans son milieu. Je m'en moquais
éperdument. J'en avais déjà trop vu pour me préoccuper de ce qu’un fils à papa
pensait de moi. Tout ce que je désirais, c’était réussir mes études. Puis j'ai
rencontré une fille. Comme moi, elle ne roulait pas sur l’or et était obligée
de travailler pour payer ses études. Le moment n’aurait pas pu être plus mal
choisi pour tomber amoureux de Maria... Je n’avais même pas de quoi lui acheter
un Coca. Mais c’est arrivé.


Royce sentit son cœur se serrer
avec une intensité qui la déconcerta. Elle hésitait à appeler cela de la
jalousie, mais elle était stupéfaite de la douleur qu’avaient provoquée les
paroles de Mitch. Après toutes ces années, il y avait encore un soupçon de
tendresse dans sa voix, un attendrissement dans son expression qui suggéraient
combien Maria avait dû compter dans sa vie.


— Nous avions
prévu de nous marier et de vivre à Salinas, près de sa famille. Les parents de
Maria étaient des fermiers chicanos. Elle avait
l'intention de travailler au sein de l'Assistance juridique rurale après son
diplôme. Je l’aimais et avais une confiance absolue en elle. Quand ils se sont
retrouvés ensemble dans le même séminaire de droit des affaires, je ne me suis
inquiété à aucun moment.


Royce imaginait aisément ce qui
avait dû se produire. Comment résister à Brent ? Son charme et son train
de vie étaient des attraits puissants dont il savait si bien jouer.


— Je n'ai rien
soupçonné jusqu’au jour où j'ai surpris Maria en compagnie de Brent alors
qu’elle m’avait dit rentrer chez ses parents pour le week-end. Elle a fini par
m’avouer qu’elle était amoureuse de lui.


Le visage de Mitch s’assombrit
encore.


— Je n’étais
pas au bout de mes surprises... Maria était enceinte. Je savais que ce n’était
pas de moi, je suis toujours d’une extrême prudence. À l’époque, je n’étais pas
en mesure d’assumer un enfant et jamais je ne l'aurais abandonné. Un enfant a
besoin de son père. Il ne peut pas toujours compter sur sa mère.


Sa conviction et l'intensité de
son expression frappèrent Royce. Sans doute son père l’avait-il abandonné et un
événement grave s’était-il produit avec sa mère. Maintenant, elle était
impatiente de savoir si Wally avait du nouveau.


— Brent a
prétendu que le père ne pouvait être que moi.


— Une prise de
sang n’aurait-elle pas prouvé que...


— À l’époque,
ce genre d’analyse était coûteux. Je n’avais pas les moyens. Et, bien sûr,
Brent n’était pas candidat au test. Le doyen nous a convoqués dans son bureau.
Ward Farenholt était présent. II n'a cessé d’insister sur l’importance des
fonds que sa famille versait tous les ans à l’école et a accusé Maria d’être
une coureuse de dot prête à tout pour forcer son fils à l’épouser.


Ward excellait dans l’art de
l'intimidation et Royce n’eut aucun mal à imaginer la scène. Maria effondrée...
Et Brent ? L’avait-il vraiment aimée ou bien séduite uniquement pour se
venger de Mitch ? Avant, elle aurait juré qu'il était incapable d'une
pareille bassesse. Mais aujourd’hui...


— J’ai eu de
la chance, continua Mitch en remplissant son verre. Un de mes profs m'a proposé
de me donner l'argent pour le test de paternité. Quand Ward s’est rendu compte
qu’il ne pouvait me contraindre à épouser Maria, il a accepté de lui verser un
chèque en guise d'indemnité pour éviter à tout le monde, selon ses propres
termes, le désagrément de voir cette affaire étalée sur la place publique.


— Quelle
galanterie ! s’exclama Royce. Et Maria, tu lui as pardonné ?


Il la regarda comme si elle
venait de dire la pire des incongruités.


— Bien sûr que
non. Si tu commences à pardonner, c’est la porte ouverte. Maria a eu sa chance
avec moi. Elle a choisi Brent, point final.


Royce perçut le sous-entendu.
Elle aussi lui avait préféré Brent. Il n'y aurait pas de seconde chance. Et
elle ne se faisait aucune illusion sur sa réaction s'il apprenait que Wally
enquêtait sur son compte.


— Qu’est-elle
devenue ?


— Elle a
abandonné ses études de droit. Maintenant, elle est mariée et s'occupe d’une
crèche pour les enfants des travailleurs saisonniers. Son fils est le portrait
craché de Brent.


Quel gâchis ! songea Royce avec tristesse. Quitter un homme capable
d’aimer avec passion et sincérité pour se jeter dans les bras d’un séducteur
frivole et faible, inconscient de la valeur des sentiments. Brent avait-il
d’ailleurs jamais aimé ? Elle s’empressa de le chasser de ses pensées. À
présent, c’était Mitch qui comptait dans sa vie.


— Mais Ward
s’est bien vengé, poursuivit celui-ci. J'avais travaillé comme un fou pour
sortir major de ma promotion parce que je visais les plus gros cabinets
d’avocats de San Francisco. J’ai passé plusieurs entretiens et, chaque fois,
ils semblaient enthousiastes, mais je n’ai pas obtenu une seule proposition.
Plus tard, j’ai appris que Ward avait exercé des pressions.


— Je ne suis
pas étonnée. Ward est l’être le plus abject, le plus arrogant que je connaisse.
C’est presque un miracle qu'il juge Caroline digne de son fils.


— Je ne cesse
de me demander s'il n’est pas derrière toute cette histoire. Tu as bousculé le
grand projet qu'il ambitionnait pour son benêt de fiston.


— D’accord, il
ne me portait pas dans son cœur, c’est le moins qu'on puisse dire, mais
crois-tu qu’il recourrait à une action si extrême ? objecta Royce, notant
l’habileté avec laquelle Mitch avait détourné la conversation. Nous devons à
tout prix trouver qui est sa maîtresse. Je suis sûre qu’elle pourrait répondre
à bien des questions.


Mitch s’enferma dans un silence
songeur.


— Le soir de
la vente, tu m’as laissé entendre que tu allais te venger lors de l'interview
suivante, dit soudain Royce avec curiosité. Pourrais-je savoir ce que tu
mijotais ?


Mitch reposa son verre et passa
les doigts dans sa chevelure souple et épaisse. Puis il plongea son regard dans
le sien, se pencha vers elle et l’embrassa, déclenchant au plus profond
d'elle-même une irrésistible onde de chaleur.


— Tu ne
pouvais pas aimer Brent, je le savais. Le soir de la vente, j’en ai eu la
confirmation. J’avais l'intention de t’entraîner dans un nouveau baiser torride
et de faire en sorte que, cette fois, Brent l'apprenne.


— Une revanche
pour ton amour volé, ta carrière contrariée, voilà donc tout ce que j’étais ?
Tu t’es servi de moi, tu m’as manipulée comme un vulgaire pion sur un
échiquier, s'insurgea Royce, la voix étranglée d'indignation.


— Mon Dieu non !
Ma revanche, je l'avais déjà. J’ai prouvé que j'étais meilleur avocat que lui
en fondant mon propre cabinet. Quant à Maria, je m’en suis remis, répondit-il
d’un ton ferme et définitif. J’étais prêt à tout pour t’arracher à Brent.


L’espace d’un instant, un signal
d’alarme résonna dans l’esprit de Royce. Et si c’était lui, comme Brent l’avait
suggéré ? Mais elle se souvint du soir où la police avait fouillé sa
maison. Il ne jouait pas la comédie, il était aussi choqué qu’elle. Et même si
elle n’avait pas vu sa stupéfaction ce soir-là, son instinct lui soufflait que
Mitch était incapable d’une telle bassesse.
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Allongé dans son lit, Mitch
étudiait les ombres qui se dessinaient au plafond. Impossible de fermer l’œil.
Depuis combien de nuits ? Cinq ? Six ? Demain au tribunal, il
n’aurait pas les yeux en face des trous, mais il s’en moquait. Il connaissait
très bien l’origine de ses insomnies : Royce. Il bougea légèrement et dans
son sommeil, elle se blottit contre lui. Ses seins reposaient contre son torse
et il sentait les battements de son cœur contre le sien. Un rayon de lune
argenté tombait sur son visage : elle avait l’air paisible, heureuse.
Comme il aurait dû l’être, lui aussi... Depuis leur conversation, trois
semaines auparavant, ils s’étaient installés dans une confortable routine qui
en aurait effrayé plus d’un, surtout après des années de vie en solitaire. Pas
lui.


Toujours endormie, Royce se lova
encore un peu plus contre lui. Sa main effleura son bas-ventre. Avec douceur,
il caressa ses cheveux d’or en désordre sur l’oreiller. Il aurait tant voulu
que Royce prenne l’initiative quand ils faisaient l'amour... Mais chaque fois,
il devait la pousser dans ses retranchements et elle réagissait avec d’autant
plus de fougue et de passion qu'il se montrait rude. Pourtant, comment l'en
blâmer ? C’était une façon comme une autre de refouler sa culpabilité.


Dans sa préoccupation, il ne
prêta aucune attention à l’étincelle de désir que la caresse involontaire de
Royce avait allumée en lui. Le procès aurait lieu dans un mois et il ne savait
pas le moins du monde comment il allait la défendre. Toutes les nuits, après
leurs ébats, il sombrait dans un sommeil bienheureux pour se réveiller plus
tard en sursaut, baigné de sueur, torturé par l’image de Royce en prison. Il se
rendait bien compte qu’elle attendait de lui une de ses plaidoiries
miraculeuses. Cette fois pourtant, il ne trouvait aucun argument susceptible de
la faire acquitter. Pas après deux flagrants délits. Bon Dieu ! Ce piège
était l'œuvre d’un esprit diabolique. Il était prêt à parier sur Ward
Farenholt, mais jusqu’à présent, l'enquête de Paul n'avait rien donné.


Mitch contempla le visage de
Royce, doux et confiant dans la lumière opalescente de la lune. Il imagina le
regard qu'elle lui lancerait si jamais le jury la déclarait coupable. Une image
du passé s’imposa à lui, une image obsédante de sa jeunesse. Il était à nouveau
adolescent; il appelait sa mère, occupée dans le jardin. Elle se redressa et se
tourna vers lui, le déplantoir à trois pointes dans la main. Le sourire qui
éclairait son visage était comme celui de Royce. Doux et confiant.


Jusqu'à l'instant où elle l’avait
aperçu.


 


***


 


Le samedi matin, le téléphone
portable sonna pendant que Mitch prenait sa douche. C’était Wally.


— J'ai
retrouvé l'école où la religieuse travaillait, s’empressa-t-il d’annoncer.


— Oh,
répondit-elle avec circonspection en entendant Mitch refermer le robinet de la
douche.


Elle descendit l’escalier,
l'écouteur plaqué contre l’oreille.


— Et
qu’a-t-elle dit ?


— Elle n’est
plus là. L'école non plus d'ailleurs. C’est devenu une galerie marchande.


— Tu es dans
une impasse alors ? fit-elle en s’arrêtant dans la cuisine où Mitch ne
pouvait l'entendre.


— Pas du tout.
Je sais d’où Mitch tient le nom indiqué sur son faux certificat. Figure-toi que
l'institution se trouvait à l’angle des rues Mitchell et Durant.


— Non,
murmura-t-elle d'une voix sourde.


Mitch n’était même pas son vrai
nom. Elle comprenait encore qu’il ait changé son patronyme, mais son prénom ?
La logique aurait voulu qu’il le garde.


— Son nom
devait être lié à de terribles souvenirs, avança-t-elle, en proie à un trouble
profond.


Au même instant, Mitch entra dans
la cuisine, les cheveux mouillés en bataille et une serviette autour des
hanches, couvrant à peine ses cuisses musclées. Wally, articula-t-elle
silencieusement en lui lançant un sourire qui, l’espérait-elle, n’avait pas
l’air trop coupable.


— Il est plus
probable qu’il ait eu un casier judiciaire, expliqua Wally. Une condamnation
l’aurait empêché d'entrer dans la Navy.


— Humm ! se contenta de répondre Royce qui regardait Mitch brosser
Jenny, comme tous les samedis matin.


Elle repensa au comte italien.
Comme lui, Mitch s'était inventé une nouvelle vie. Mais pourquoi ? Le
téléphone sonna dans le bureau. Mitch monta répondre et Royce se détendit.


— J’ai une
piste, poursuivit Wally. Dans la région, un seul couvent accueille les
religieuses à la retraite. À Bascom Springs, non loin
de Woodville.


— Woodville,
s’exclama Royce, mais c'est là que se trouve la clinique où...


Elle se maudit intérieurement.
Mitch pouvait revenir d’une minute à l'autre.


— Il n’y a que
sept kilomètres. Je visiterai les deux dans la même journée.


— S'il te
plaît, ne fais pas...


Royce s’interrompit au milieu de
sa phrase. Mitch venait d’entrer dans la cuisine.


— Ne
t’inquiète pas. Je suis un pro, non ? Il n’en saura jamais rien.


Mitch lui lança un regard
méfiant.


— Rentre vite,
oncle Wally. J’ai besoin de toi.


— Je serai
bientôt de retour, la rassura-t-il. United Press
International m’achète mes reportages. Je ne peux pas partir maintenant, tu
sais.


Pour la première fois, Royce
s'interrogea sur les motivations de son oncle. Un nouveau Pulitzer était-il
donc plus important qu’elle à ses yeux ? Si Mitch n’avait pas été à ses
côtés, elle se serait retrouvée complètement seule. Elle entendit à peine les
dernières remarques de Wally.


— Qu’est-ce
que tu ne voulais pas que ton oncle fasse ? demanda Mitch quand elle eut
raccroché.


— Qu’il reste
là-bas, mentit-elle d’un ton peu convaincant. Le procès est tout proche.
J’ai... j’ai besoin... de prendre un peu l'air. J'ai l’impression d'être un
lion en cage. Pourquoi n'irions-nous pas pique-niquer au parc avec Jenny ?


Mitch la dévisageait d'un air
soupçonneux.


— S’il te
plaît, insista-t-elle. À moins, bien sûr, que tu n’aies du travail. Cet
appel...


— C’était
Jimmy, dit-il en se rapprochant d'elle. Il est rentré de vacances.


Royce réalisa qu'elle tremblait.
Mitch l’enlaça des deux bras, les yeux empreints d'une immense tendresse et de
compréhension.


— Ne crains
rien.


Ce n'était pas l’appréhension de
son propre sort qui la faisait trembler ainsi. Pourquoi diable avait-il choisi
le nom d’une intersection ? Des larmes perlèrent sur ses cils et elle
enfouit son visage contre l’épaule rassurante de Mitch. Cette histoire
fascinait Wally. Et dans son genre, il était tout aussi ambitieux que Mitch. Il
lui avait donné sa parole de journaliste de ne rien révéler et, jusqu’à
présent, jamais elle ne l’aurait mise en doute. Mais tant d’événements
s'étaient produits... Elle devait arrêter son oncle à tout prix.


Mitch encadra son visage de ses
mains et plongea son regard dans le sien.


— Ma chérie,
ne t'inquiète pas. Tout va bien se passer, tu verras.


— S’il te
plaît, allons pique-niquer au Golden Gate Park. On pourrait
louer des vélos et...


Mince, pourquoi avait-elle dit ça ?


— Arrête,
Royce. Je sais que tu as cuisiné Jimmy. Tu sais très bien que je ne sais pas
faire de vélo, fit-il en haussant les épaules avec un
petit sourire faussement indifférent.


Mais au fond de ses yeux, Royce
discerna une lueur de tristesse, peut-être même de colère. Une jeunesse perdue,
songea-t-elle, la gorge serrée.


— Faisons au
moins un pique-nique alors, insista-t-elle avec des yeux suppliants. S’il te
plaît, on va bien s’amuser.


 


***


 


Le soleil radieux de cette belle
journée d'été avait attiré une foule de promeneurs au Golden Gate Park. Les vélos disputaient les allées aux planches à
roulettes. Les environs du moulin à vent et de la maison de thé étaient le
domaine réservé des jeunes qui discutaient par grappes, telle une guirlande
multicolore, en écoutant à fond du rap ou de la salsa. Au-dessous de
soixante-quinze ans, inutile de songer à s’asseoir sur un des bancs qui
bordaient les sentiers, tous occupés par des joueurs de cartes aux dos voûtés
ou des femmes âgées vêtues de noir malgré la chaleur. Mais les pelouses
verdoyantes et vallonnées étaient le paradis des chiens... et des amoureux. Aux
confins du parc, Mitch et Royce s’installèrent sur un coin d’herbe tranquille
et ombragé, tandis que Jenny fondait dans les buissons à la poursuite d’un
écureuil.


Allongé sur le dos dans l'herbe
odorante chauffée par le soleil, Mitch contempla un long moment l’azur sans
nuages, puis se tourna vers Royce. Elle était si adorable en short, avec ce bandana
noué sur ses cheveux et ses lunettes de soleil grandes comme des soucoupes. Il
voulut l'embrasser, mais s’arrêta net quand il plongea son regard dans le sien.
Et y lut l’avenir.


Il roula à nouveau sur le dos et
fixa la boule de feu dans le ciel jusqu’à en devoir fermer les yeux. Pourquoi
avait-il été en faveur des peines minimales obligatoires ? Si la loi
n'était pas passée, il aurait peut-être eu une chance d'obtenir une peine de
prison avec sursis, assortie d'une amende colossale et d'un nombre d’heures
impressionnant de travaux d’intérêt général.


— Tu avais un
chien quand tu étais enfant ? lui demanda Royce en lui tendant un des
sandwiches qu’elle avait préparés avant de partir.


— Oui, j’en ai
eu un, répondit-il évasivement, espérant qu'elle en resterait là.


— Quelle race ?
poursuivit-elle.


Il avala une bouchée de salade au
poulet.


— Dis donc, on
n’avait pas dit motus sur mon passé ?


— Tu as si
bien dressé Jenny. Je me demandais juste si tu avais beaucoup d’expérience avec
les chiens, c’est tout.


— Je n’en ai
eu qu'un avant elle.


Et le malheureux avait connu une
mort si tragique qu'il lui avait fallu presque vingt-cinq ans avant d’en avoir
un autre.


— Jenny,
appela Royce.


La chienne sortit comme une
flèche des buissons en remuant la queue.


— Tiens, voilà
pour toi.


Jenny s'assit docilement et leva
la patte avant d’engloutir le morceau de poulet. Mitch ne put s’empêcher de
sourire. Comme les gens, certains chiens avaient la belle vie, et d’autres, une
existence de misère. Après toutes ces années, il entendait encore les
gémissements déchirants de son vieux terrier. S'il racontait cette histoire à
Royce, elle pleurerait à chaudes larmes. Et puis il n’était pas encore prêt à
lui confier ses secrets. Après le procès, quand l’avenir serait éclairci pour
le meilleur ou pour le pire... Si elle lui avait avoué l’aimer, il aurait été
sacrement tenté de tout lui révéler. Mais elle n’en faisait rien. Malgré les
années, l'ombre de son père planerait-elle toujours entre eux ?


Royce attendit plusieurs minutes,
mais Mitch ne se décida pas à parler. Elle refréna un soupir, regrettant de ne
pas avoir emporté le téléphone portable. Elle aurait pu s'isoler aux toilettes
et essayer de joindre Wally. Elle devait absolument le convaincre d’arrêter son
enquête sur Mitch. Il gardait si bien son passé qu’il refusait même de lui
parler de son chien. Alors s’il découvrait la vérité...


 


***


 


— Que
dirais-tu d’une pizza maison ? proposa Royce, tandis qu’ils quittaient le
parc en fin d'après-midi. Il y a une très bonne épicerie italienne tout près
d’ici.


Ils n'avaient pas pris la voiture;
un dimanche comme celui-ci, se garer près du parc relevait de l'exploit.
Autrefois, Royce, toujours pressée, aurait sauté dans le premier autobus, mais
avec la fin du week-end et le procès dans trois semaines, elle savourait
l'occasion de se promener dehors. Libre.


— Demain, je
pars à Chicago, annonça Mitch. Je serai de retour à la fin de la semaine.


— Jenny,
attends-nous !


— Tu sais,
cette affaire est prévue depuis des mois. Sinon, je ne serais pas parti.


Que pouvait-elle dire ? Il
était infantile de redouter les nuits solitaires. Loin devant eux, l’épagneul
avait déjà une patte sur la chaussée. Soudain, une voiture déboucha du
carrefour sur les chapeaux de roue.


— Jenny,
attends ! hurla Royce.


Mais la chienne s’était déjà
élancée. La voiture ne put l'éviter et le pare-chocs la percuta de plein fouet.
L’espace d’un instant qui leur parut interminable, Jenny resta comme suspendue
dans les airs, puis s’effondra la tête la première au milieu de la chaussée.


— Jenny !


Ivre de douleur, Mitch se
précipita en une course effrénée, Royce sur ses talons. Son cri se noya dans
les crissements de pneus d’une camionnette qui s'arrêta in extremis à quelques
centimètres de la tête de la chienne. Il bondit sur la chaussée, manquant
d'être renversé par un taxi, et tomba à genoux près de Jenny. Royce parvint à
arrêter la circulation et s’agenouilla à ses côtés. La chienne gémissait,
secouée de tremblements de douleur. Son pelage mordoré était tâché de sang.


— Tiens bon, la
supplia Mitch, la voix blanche d’angoisse.


La respiration haletante, Jenny
leva vers lui un regard apeuré, terni par la souffrance. Son museau était
souillé d'écume et du sang s'écoulait en abondance d'une blessure à la patte.
Royce s'empressa d'arracher son bandana et lui posa un garrot.


— Je vous en
prie, cria-t-elle aux automobilistes pris dans l'embouteillage causé par
l'accident, appelez SOS Vétérinaires !


Mitch prit la tête de Jenny sur
ses genoux et caressa son pelage avec douceur. Son visage trahissait une
immense détresse, comme si le drame avait fait remonter à la surface une
blessure profonde et incurable, enfouie au plus profond de lui. Les yeux
brûlants de larmes, Royce réprima l’envie de le serrer dans ses bras. Elle ne
se sentait pas en droit de s’immiscer dans son chagrin.


— Je t’en
prie, Jenny, murmura-t-il d'une voix hachée, ne m’abandonne pas.


À ce moment, les yeux expressifs
de la chienne se fermèrent. Elle fut secouée d’un dernier spasme et un râle
s’échappa de sa gorge.


— Oh, Jenny, non !
implora Mitch au désespoir. Tu n’as pas le droit de
mourir !


Ivre de douleur, il attira la
chienne dans ses bras et la contempla d’un air hagard.


— Tu es si
affectueuse, si loyale. Ne me laisse pas, je t'en supplie, lui murmura-t-il une
dernière fois.


Mais Jenny ne l'entendait plus.


 


***


 


Chez le vétérinaire, Mitch
accompagna Jenny dans la salle d’examen, tandis que Royce s’occupait des
formalités avec la réceptionniste. La jeune femme la dévisagea d’un regard
appuyé et Royce comprit qu'elle l'avait reconnue. Tout comme les automobilistes
au carrefour sans aucun doute. Que puis-je y faire ? soupira-t-elle,
désemparée. Le destin semblait s'acharner à sa perte. Mais qu’il laisse au
moins la vie sauve à un chien innocent. Elle priait encore quand Mitch revint
dans la salle d'attente.


— Ils sont en
train de l’opérer, annonça-t-il d’une voix éteinte en se laissant tomber sur le
canapé à côté d'elle.


Royce pouvait à peine le regarder
tant elle souffrait de le voir si abattu. D’ordinaire, il se montrait si dur,
si cynique. Jamais il n’aurait trahi la moindre faiblesse.


— Pauvre
Jenny, la voilà qui souffre, elle aussi. Comme mon vieux Harley, dit-il dans un
souffle avec un léger accent du Sud, comme chaque fois qu'une intense émotion
le submergeait.


Ils étaient seuls à présent dans
la salle d’attente qu'enveloppaient les ombres du crépuscule. Le regard dans le
vague, droit devant lui, Mitch paraissait presque avoir oublié la présence de
Royce.


— J’ai acheté
Jenny pour mon anniversaire, vingt-cinq ans après la mort de Harley... Je me
rappelle encore la première fois que je l'ai vu. C'était le jour de mes huit
ans, mais je n'attendais pas de cadeau.


Le cœur de Royce se serra dans sa
poitrine. Comment pouvait-on être aussi cruel avec un enfant ? Sa propre
enfance avait été une succession d’anniversaires joyeux, si nombreux qu’ils se
confondaient aujourd’hui dans son esprit. Mais ces souvenirs flous étaient tous
des images de bonheur et d'amour. Soudain, une autre pièce du puzzle se mit en
place. Jenny avait juste deux ans. Un rapide calcul lui révéla que Mitch
n'avait pas trente-sept ans comme le prétendait son certificat de naissance,
mais seulement trente-cinq. Pourquoi avait-il donc aussi menti sur son âge ?


— Harley
n'était pas un chiot, poursuivit Mitch, inconscient de sa révélation
involontaire. C’était un vieux chien terrier avec le museau blanc et des
oreilles tombantes. Ce jour-là, il a remonté l’allée et j’ai cru à un cadeau de
Dieu. Il n'avait pas de collier. J’ai supplié des jours entiers et ils ont fini
par accepter que je le garde. Pendant trois mois, Harley et moi ne nous sommes
plus quittés. J’avais enfin un ami avec qui jouer. Quand je rentrais me
coucher, il restait dehors et il revenait tous les matins au lever du soleil.


« Un matin, je l'ai attendu
après le petit déjeuner, mais il n’a pas reparu. À midi, il n’était toujours
pas là. Je l’ai cherché partout dans les bois, je suis même allé jusqu’à
l’étang. Tout le monde m'a dit qu'il était parti comme il était venu, mais je
savais que c’était faux. Il m'aimait. Jamais il ne m'aurait quitté comme ça. Je
l’ai cherché toute la nuit en criant son nom en vain. Je savais qu'il était
blessé quelque part et avait besoin de mon aide. Le lendemain, je suis allé
jusqu'aux fermes environnantes. À la dernière, un gros barbu est venu vers moi.


« — Eh, petit ! C’est ton
chien, le vieux bâtard avec les longues oreilles ?


« — Oui, monsieur, ai-je répondu avec
fierté. Harley est mon chien.


« — Alors viens un peu voir ce qui
arrive aux salopards de chiens errants.


« Le fermier m’a agrippé par
le bras et m'a traîné derrière la grange.


Mitch hésite. Une immense
tristesse voilait son regard. Devant sa douleur contenue, Royce ferma les yeux,
sentant avec une acuité désespérée que la suite du récit allait
être terrible.


— Cette
ordure l’avait crucifié à la grange, un clou dans chaque patte. Harley vivait
encore. Je l’ai appelé et il a ouvert un œil vers moi en gémissant. Comme
Jenny, il me suppliait de le sauver et je ne pouvais rien faire...


« — Ça t’apprendra à le laisser
traîner, gamin ! Ce sale clebs a eu que ce qu’il mérite ! a crié le
fermier, les poings enfoncés dans ses poches. Si tu veux le sauver, tu vas être
obligé de l’abattre.


« Je ne pouvais pas laisser
Harley mourir ainsi dans d’atroces souffrances. Les mouches s’agglutinaient
déjà sur ses blessures. Sa langue était noire et gonflée.


« — Donnez-moi un pistolet, ai-je
dit au fermier.


« Il est parti en chercher
un. Je ne m’étais jamais servi d'une arme. J’ignorais que j’étais beaucoup trop
près et que le recul me renverserait.


« — Adieu, Harley, ai-je sangloté,
je t’aimerai toute ma vie.


« Il a poussé un faible
gémissement. Aujourd'hui encore, après toutes ces années, je l’entends
encore... J'ai fermé les yeux et j’ai tiré. Quand je les ai ouverts, j'étais
par terre, couvert du sang de Harley. Tout ce qui restait de lui était ses
quatre pattes clouées à la grange.


Un sanglot résonna dans la salle
d'attente, mais Royce réalisa à peine qu’il sortait de sa propre gorge. Ravagée
de douleur et de compassion, elle revivait l'horreur de ce petit garçon
innocent qui venait de tuer le chien qu’il adorait tant. Son unique cadeau
d’anniversaire. Son seul ami.
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— Oh !
Mitch, c’est atroce ! s’écria Royce en le serrant dans ses bras, les
larmes aux yeux. À ta place, j’aurais tué ce fermier.


Au même moment, le vétérinaire
entra dans la salle d'attente, sa blouse verte tachée du sang de Jenny. Royce
retint son souffle, le bras crispé autour des épaules de Mitch.


— Comment
va-t-elle ? s'enquit celui-ci d'un ton calme,
mais Royce y décela une pointe de résignation, comme s'il se préparait au pire,
sûr et certain qu'il venait de perdre Jenny, tout comme Harley jadis.


— Elle va s'en
sortir, annonça le vétérinaire, le sourire aux lèvres.


— Magnifique !
s'écria Royce en étreignant Mitch.


Il la serra à son tour si fort
qu'elle en eut la respiration coupée.


— Pour une
fois, lui dit-il avec un sourire radieux qu’elle lui avait rarement vu, nous
avons de la chance.


Nous ! Ce petit mot la
bouleversa jusqu'à l'âme. Mais aussitôt une fulgurante angoisse l'assaillit à
nouveau : elle avait été reconnue. Avec un peu de chance, tenta-t-elle de
se rassurer, personne ne préviendrait la presse. Après tout, est-ce un crime de
se promener avec son avocat par une belle journée d'été ?


— Jenny va
devoir rester ici quelques jours. Elle a plusieurs côtes cassées et une double
fracture à une patte.


— Elle ne
souffrira d'aucune séquelle, n’est-ce pas ? demanda Mitch.


— Non, mais
elle aura besoin de beaucoup de soins et d’affection.


— Elle n’en
manquera pas, intervint Royce, soucieuse de rassurer Mitch sur le sort de Jenny
pendant son absence.


Ils quittèrent la clinique
rassérénés, mais Mitch resta silencieux jusqu'à la maison. Royce était, elle
aussi, incapable de parler, hantée par ses révélations. À la maison, ils se
douchèrent sans un mot, puis Royce fit disparaître les vêtements tachés de sang
dans la machine à laver, tandis que Mitch s’effondrait sur le canapé du salon
sans même prendre la peine d’allumer la lumière. Pourquoi est-il si maussade ?
se demanda-t-elle. L’euphorie qui l’avait envahi chez le vétérinaire s’était
évaporée. Regrettait-il de s’être confié ? Il était plus probable que
l’évocation de ce douloureux souvenir en ait réveillé d'autres. Peut-être songeait-il
à ses parents. Visiblement, il voulait rester seul. Elle disparut dans la
cuisine et jeta un coup d'œil dans le réfrigérateur.


— Ça ne se
bouscule pas là-dedans, dit-elle à voix haute comme elle en avait l’habitude
quand Jenny était là.


Comme elle sortait quelques tomates
et une branche de céleri du bac à légumes, la sonnerie du téléphone portable
retentit. C’était Valérie. Royce avait appris la maladie de son frère, mais ne
se sentait pas la force de la consoler et ne tarda pas à raccrocher après
quelques platitudes d’usage. Elle était reconnaissante à ses amies de l’appeler
et de la soutenir, mais ces derniers temps, parler de tout et de rien sans
évoquer l'affaire devenait de plus en plus pesant. Combien de temps une amitié
pouvait-elle résister au soupçon ?


Plus tard, quand elle appela
Mitch pour le dîner, il s’installa sans enthousiasme devant le potage qu’elle
avait préparé et resta à contempler son assiette sans y toucher avec une mine
d’enterrement.


— Tu devrais
manger quelque chose, l'encouragea-t-elle.


Royce s’en voulut aussitôt.
Qu’est-ce qui te prend ? s’admonesta-t-elle. On
croirait entendre maman.


— Je déteste
la soupe à la tomate, finit-il par avouer d'une voix faible qui ne lui
ressemblait pas.


— À te voir
pourchasser le moindre morceau de tomate dans mes salades, j’aurais dû m’en
douter, se força-t-elle à répondre sur le ton de la plaisanterie. Tu n'as pas
faim ?


— Je commande
une pizza.


Comme à son habitude, il appela
la pizzeria Le Parrain, puis s’éclipsa dans le salon. À la seconde où Royce
allait lui emboîter le pas, le portable sonna de nouveau. Elle n’était pas
vraiment d’humeur bavarde, mais décrocha quand même, espérant entendre la voix
de Wally.


— J'ai essayé
de te joindre toute la journée.


C’était Brent. Elle résista à
l’envie de lui raccrocher au nez.


— J'ai passé
la journée chez moi dans les caisses et les cartons. Tu sais, je suis obligée
de vendre la maison pour payer les frais du procès.


Seigneur, elle développait un
talent de menteuse professionnelle !


— Si je
l'avais su, je serais venu te donner un coup de main.


En son for intérieur, Royce
maudit son manque d'imagination. Elle avait prévu d'aller chez elle le
lendemain et ne voulait pas prendre le risque de voir débarquer Brent.


— D'où
appelles-tu ? demanda-t-elle, détournant la conversation. J'entends de la
musique.


— Maman
organise un dîner auquel je n'ai pu me dérober. Je voulais juste m'assurer que
tout va bien et que la solitude ne te pèse pas trop. Tu es seule ?


— Bien sûr. Je
suis dans une nouvelle maison, mentit-elle avec une facilité qui la déconcerta.
Quelque part dans Haight-Ashbury.


— Le Haight a été beaucoup réhabilité. Certaines maisons ne sont
pas mal.


Royce entendit un bruit de fond.


— Je dois y
aller, chérie. Le dîner va être servi. Je te rappelle plus tard ?


— Non.


La réponse avait fusé sans une
hésitation.


— Tout ce
rangement m’a épuisée et je ne vais pas tarder à me coucher, expliqua-t-elle,
craignant d’éveiller ses soupçons.


Il raccrocha après avoir promis
de téléphoner le lendemain. Royce décida de laisser Mitch tranquille et
s’affaira dans la cuisine. Au bout d’un moment, il ne lui resta plus que la
poubelle à sortir. Comme elle soulevait le couvercle pesant du container près
de la porte de service, des phares l'éblouirent. Elle tourna la tête à la hâte.
Comment avait-elle pu oublier que la pizzeria livrait toujours à la porte de
service à cause des difficultés de stationnement ? Déjà le livreur
remontait l’allée.


— Mitch,
appela-t-elle en ouvrant la porte.


Oliver tenta une percée, mais
elle parvint à coincer le gros matou dans l'entrebâillement... juste à temps
pour se retrouver nez à nez avec le livreur. Elle pria très fort pour qu’il ne
la reconnaisse pas. Après tout, il n’avait pas l'air d'être du genre à lire l'Outrance.


— Oh, mais je
vous connais. Vous êtes...


— Nous
travaillons, l'interrompit-elle avec toute l'autorité qu'elle put rassembler.


Difficile de donner le change
pieds nus dehors, avec dans les bras un chat ulcéré qui menaçait de lui arracher
les yeux...


Elle fit volte-face et vit Mitch
venir vers eux. Qu'est-ce que cette journée nous réserve encore ? se
demanda-t-elle, la gorge serrée, tandis que Mitch payait sa pizza. Il ne
mentionna pas l'incident, mais il avait dû entendre le livreur. Elle n'eut pas
le cœur de lui apprendre que plusieurs personnes l’avaient reconnue
aujourd’hui. Sans aucun doute, Tobias Ingeblatt en
aurait vent et s'acharnerait à salir la réputation de Mitch.


Il entama une part de pizza avant
de disparaître à nouveau dans le salon. Après avoir rangé le reste hors de
portée du chat, Royce le rejoignit. Elle se lova contre lui sur le canapé et se
glissa dans la chaleur de son bras.


— Mitch,
murmura-t-elle, tu n'avais pas le choix. Tu devais tuer Harley.


Un long silence tomba sur la
pièce plongée dans l'obscurité.


— Quand tu
aimes vraiment quelqu'un, tu préfères le détruire plutôt que de le laisser
souffrir, finit-il par dire d'une voix éteinte.


Incapable de trouver les mots,
Royce se blottit davantage encore contre lui, mais il n’y prêta aucune
attention. Les yeux fixés sur les lumières scintillantes de la baie, il
paraissait perdu dans ses souvenirs. Royce contempla longuement son profil
altier qui se dessinait dans la pénombre. Quel homme étrange, si soucieux de
dissimuler chaque facette de sa personnalité ! Un vrai loup solitaire.
Aujourd’hui pourtant, le voile avait commencé à se soulever. Elle mourait
d'envie d’en apprendre davantage, mais savait qu'il était inutile de le presser
de questions. Le moment venu, il s’ouvrirait à elle.


Il était presque une heure du
matin quand un coup frappé à la porte de service les arracha au fil de leurs
pensées. La police, songea Royce, prise de panique.


— C'est Jimmy,
fit Mitch avec un soupir qui ébouriffa les mèches brunes de son front.


— Tu crois ?


— Il est
rentré aujourd’hui. Sa mère vient d’accoucher, expliqua-t-il en se levant. Tu
imagines l’ambiance qu'il aura trouvée à la maison : un beau-père encore
plus autoritaire, des interdictions à la pelle.


— Je monte.


— Pourquoi ?
Jimmy te connaît déjà.


Un instant plus tard, Mitch
escorta un Jimmy très abattu dans le salon. Malgré ses propres préoccupations,
il prêta une oreille attentive aux récriminations de l'adolescent. Il mit plus
d'une heure à lui expliquer pourquoi le hard rock et les nouveau-nés ne
faisaient pas bon ménage.


— Tu devrais
passer la nuit ici, finit-il par dire, d’une voix morne de fatigue. Je vais
appeler ta mère.


— Non !
cria Jimmy.


— Mais elle va
s'inquiéter, intervint Royce.


— Le vieux ne
me laissera pas.


— Qui ça ?
Ton beau-père ?


— Oui. C’est
un abruti complet. Il faut toujours qu’il emmerde le monde, répondit Jimmy,
visiblement mal à l’aise.


— Que veux-tu
dire par là ? insista Royce, sentant qu'il
cachait la vérité.


— Il déteste
Mitch, lança le garçon tout de go, les yeux braqués sur ses tennis aux lacets à
moitié dénoués.


Royce jeta un regard perplexe à
Mitch qui resta imperturbable. Après tout ce qu’il avait fait pour Jimmy, le
beau-père aurait plutôt dû se montrer reconnaissant. Malgré sa colère, elle
parvint à garder une voix égale :


— Mais enfin,
pourquoi ?


— Il pense que
si Mitch veut passer du temps avec moi, finit-il par avouer dans un souffle
après une longue hésitation, c’est parce qu'il est... pédé.


— C’est
ridicule, voyons ! s'indigna Royce. Il essaie de te donner le soutien
qu’il n'a jamais eu à ton âge.


— Je sais,
répondit Jimmy d'un air penaud. Mais essaie de faire comprendre ça au vieux.


Royce se leva d’un bond.


— Je vais
téléphoner à ta mère et lui dire que je suis la petite amie de Mitch, dit-elle,
balayant les objections de celui-ci d’un geste de la main. Rassure-toi, je ne
donnerai pas mon nom. Je me contenterai de dire que je dors ici et que nous
allons installer Jimmy sur le canapé. Ainsi, elle sera rassurée. Et ça clouera
le bec au beau-père.


Tandis que Mitch montait chercher
des draps, Royce parlementa au téléphone. À peine avait-elle raccroché que la
sonnerie retentit à nouveau. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser que
c’était le portable. Elle jeta un coup d’œil à la pendule de la cuisine :
deux heures et demie. Même Brent n'appelait jamais aussi tard.


— Allô !
fit-elle d’une voix qu'elle espérait ensommeillée, comme si l'appel l'avait
réveillée en sursaut.


Un drôle de bruit lui parvint à
l’autre bout de la ligne, comme un raclement de gorge ou un rire étouffé.


Sûrement une plaisanterie. Ou un
faux numéro.
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À l’entrée du Starlight Bistro où
l’attendaient Valérie et Talia, Royce eut un moment d'hésitation avant de
franchir le seuil. Leur café préféré, songea-t-elle avec un pincement au cœur,
celui où elles aimaient tant à se réunir en toute occasion. Combien d’anniversaires
y avaient-elles fêtés ? En pénétrant sur la terrasse protégée des ardeurs
du soleil estival par une grande tonnelle de vigne vierge luxuriante, Royce
appréhendait les retrouvailles, les premières depuis l'audience au tribunal.
L'une ou l'autre la haïssait-elle au point de vouloir détruire sa vie ?
Impossible de chasser les soupçons qui s’étaient insidieusement insinués dans
son esprit. Parfois, elle en arrivait même à douter de Mitch... Ce climat de
suspicion permanente lui était de plus en plus insupportable. Combien de temps
vais-je tenir ainsi ? soupira-t-elle,
complètement démoralisée. Avec l’imminence du procès, un sentiment de panique s'était
emparé d'elle et s'intensifiait de jour en jour. Elle avait l'impression d'être
un nageur qui aperçoit le rivage, mais qui sait que la noyade est inéluctable.


— Royce !
s'exclama Talia, qui se précipita aussitôt vers elle et la serra dans ses bras
avec effusion.


Plusieurs visages s'étaient
tournés vers elles et Royce sut qu’une fois de plus on l'avait reconnue. Aucune
importance, se rassura-t-elle. Mitch lui avait permis
de rejoindre ses amies avant sa séance de préparation au cabinet. Et puis sa
tenue, tailleur beige et chemisier noir, était un modèle de sobriété et de
classicisme. Ingeblatt pourrait toujours essayer de
la taxer de bombe sexuelle !


— Tu m’as
manqué, tu sais, lui dit Talia en glissant son bras sous le sien.


Devant l'émotion de son amie,
Royce eut toutes les peines du monde à refouler les larmes brûlantes qui
perlaient dans ses yeux.


— Toi aussi,
répondit-elle, la gorge serrée, tandis que Talia l’entraînait vers la table où
les attendait Valérie.


Celle-ci se leva et l'embrassa
avec sa retenue coutumière. Malgré sa mine fatiguée, elle lui paraissait plus
heureuse et détendue qu'elle ne l'avait jamais été. Sa longue chevelure cuivrée
qui accrochait les rayons du soleil filtrant à travers le feuillage encadrait
son visage d’une beauté sereine.


— Tu es
superbe, la complimenta Valérie comme elles s’asseyaient. Mon Dieu, comme tu as
maigri !


— J’ai perdu
presque dix kilos.


Royce avait cessé son régime
depuis plusieurs semaines déjà, mais malgré les biscuits au chocolat dont Mitch
ne manquait jamais de se plaindre quand il trouvait des miettes sur le clavier,
elle continuait à perdre du poids.


— Pas un kilo
de plus, la mit en garde Valérie. Tu n’auras bientôt
plus que la peau sur les os.


Royce ne sut que répondre.
Heureusement, le garçon arriva avec les menus et se lança dans une description
détaillée des plats du jour avec un humour qui les dérida quelque peu.


— Alors, quoi
de neuf ? s'enquit Valérie quand elles eurent
commandé.


— Pas
grand-chose, répondit Royce en haussant les épaules. J’ai passé toute la
journée d’hier à ranger la maison pour la mettre en vente.


Quel dimanche triste et solitaire
elle avait passé ! Mitch était parti à l'aube reconduire Jimmy avant de
s’envoler pour Chicago. Elle s’était glissée subrepticement chez elle et avait
continué son rangement. Il était presque minuit quand elle était rentrée chez
Mitch.


— C'est
terrible de devoir vendre, compatit Talia.


— Crois-tu que
tu pourras en tirer un bon prix ? s’inquiéta
Valérie avec son esprit pratique coutumier. Le marché immobilier n'est pas
brillant en ce moment.


— De toute
façon, je n’ai pas le choix, soupira Royce. Je dois même vendre le peu de
bijoux que je possède.


Malgré une fouille approfondie,
elle n'avait pas réussi à remettre la main sur le bracelet à breloques de sa
mère. Heureusement, grâce à la présence d’esprit de Mitch, elle toucherait
bientôt l’indemnisation de l'assurance. Pas une fortune, mais cet argent serait
le bienvenu. Son découragement avait dû transparaître dans sa voix, car la
conversation s’enlisa à nouveau dans un silence gêné.


— Talia m’a
appris, pour ton frère, reprit-elle, soucieuse de changer de sujet.


— David n’a
plus très longtemps à vivre, répondit Valérie d’une voix étonnamment calme. Je
vais prendre un congé et rester à ses côtés jusqu’à la fin.


— Ça a dû être
horriblement difficile, dit Royce, ignorant le regard noir de Talia. Après tout
ce qui s’est passé...


— Tu veux dire
affronter ma famille à nouveau ?


Valérie avait changé. Malgré le
drame qu’elle vivait, elle restait imperturbable. Il émanait d’elle une force
intérieure que Royce lui enviait.


— Revoir
Trevor a été très pénible, mais me retrouver face à face avec mon frère l'a été
bien davantage. J’ai pourtant fini par admettre que tout le monde peut
commettre des erreurs. Tout le monde.


Nouveau silence.


— Vous savez
quoi ? fit Talia qui jouait nerveusement avec sa petite cuiller.


Elle s’éclaircit la gorge.


— Caroline
Rambeau a lâché son Italien.


— C’est vrai ?
s’exclama Royce en se demandant si elle avait fini par découvrir la véritable
identité du « comte ».


— Et elle sort
à nouveau avec Brent, ajouta Talia.


— Ça t’étonne ?
ne put s’empêcher de rétorquer Valérie d’un ton
incisif.


Royce tendit l’oreille. Une large
part de ses soupçons reposait sur les véritables sentiments de Talia à l’égard
de Brent. Depuis son arrestation, Talia avait passé beaucoup de temps en
compagnie du jeune homme. Essayait-elle vraiment de l’aider, comme elle le
prétendait, ou cachait-elle d'autres motivations ?


— Pas le moins
du monde. C'est ce que les Farenholt ont toujours voulu, non ?


Royce ne décela pas la moindre
trace de jalousie dans sa voix. Ses pensées se tournèrent vers Brent. Il
n’avait pas téléphoné la nuit dernière. Leur dernière conversation remontait à
samedi soir. Caroline avait sûrement assisté à la soirée chez les Farenholt. Était-ce
cette nuit-là qu’ils avaient renoué ? Pourquoi n'avait-il pas appelé le
dimanche soir comme promis ? Elle se moquait éperdument que Brent sorte
avec Caroline. Tout ce qu’elle désirait, c'était l’empêcher de témoigner. Quand
il l'appelait et ne cessait de lui répéter qu’il l’aimait encore, elle pouvait
l'influencer. Mais maintenant ?


— Il va
l'épouser ? s'enquit Valérie.


— Je ne crois
pas, répondit Talia. La rupture a beaucoup ébranlé Caroline et Brent la
console, voilà tout.


Au même instant, Royce aperçut la
lueur bleue d’un gyrophare devant le restaurant. La police. Un frisson de peur
la parcourut et se transforma en vague de panique quand deux policiers
entrèrent et s’adressèrent au maître d’hôtel. Ma pauvre, tu deviens
complètement parano, tenta-t-elle de se raisonner. Elle n'avait rien à se
reprocher. Ces policiers pouvaient avoir mille et une raisons de se trouver là.


— Brent fait
simplement preuve de gentillesse envers Caroline, poursuivit Talia. Vous le
connaissez, un vrai saint-bernard.


— Ah oui ?
Et où était-il, ton saint-bernard, quand Royce a eu besoin de lui ?
répliqua Valérie du tac au tac.


— Cette
affaire l'a pris au dépourvu. Quand il s’est rendu compte...


— Il a mis le
temps, l'interrompit Valérie d’un ton cassant. C’est nous qui avons dû engager
un avocat, tu l'as oublié ?


— Brent
n’avait pas l’intention de...


— Ça n’a
aucune espèce d’importance, intervint Royce, agacée à l’idée que Brent puisse
gâcher le repas. De toute façon, il ne compte plus pour moi. Je me demande même
si je l'ai jamais aimé.


— Ce n’était
pas un homme pour toi, s’empressa d’acquiescer Talia. Pas du tout ton genre.


Les deux hommes en uniforme, que
Royce n'avait pas quittés des yeux, se frayaient maintenant un passage entre
les tables. Elle plongea son regard dans les grands yeux noirs de Talia, bien
décidée à les ignorer.


— Mais je dois
reconnaître qu’il a été merveilleux quand Ingeblatt a
publié cette photo de nous deux, poursuivit-elle comme si de rien n’était. Il
aurait pu se dérober et laisser la presse me traiter de femme fatale une fois
de plus. Ses parents n'ont pas dû apprécier.


Royce leva les yeux avec
angoisse. Les policiers venaient de s’arrêter à leur table.


— Royce Anne
Winston ?


À ces mots, un silence sinistre,
presque irréel, s'abattit sur le café. Tous les regards étaient braqués sur
elle. Au bout d’un instant qui lui parut interminable, Royce finit par se
lever.


— C'est moi,
répondit-elle, affichant une bravoure qu'elle était loin de ressentir.


— Vous êtes en
état d’arrestation pour le meurtre de Caroline Rambeau.


 


***


 


Mitch consulta sa montre. Presque
dix-huit heures. Seigneur, cette audience n'en finissait pas. La plupart des
juges interrompaient les débats à seize heures. L’expert appelé à la barre par
l’accusation était ennuyeux comme la pluie. Même le président du jury piquait
du nez. De toute façon, l'issue du procès ne faisait aucun doute. Malgré les
interminables témoignages et le défilé d'experts aussi passionnants qu’un bol
de tapioca, Mitch savait qu’il le gagnerait. Tout en jouant avec son stylo, il
aperçut du coin de l’œil un homme qui le regardait avec insistance dans l’allée
latérale. Il fit imperceptiblement pivoter son fauteuil. C'était Paul.


Bon sang, Jenny ! Non, Royce !
Quelque chose était arrivé à Royce. Et si Paul avait
pris la peine de venir, c’était sûrement très grave. Les vingt minutes qui
précédèrent la fin de l'audience furent les plus interminables de sa vie. À
peine le juge se fut-il levé que Mitch se précipita à l’entrée de la salle où
Paul l’attendait. Celui-ci posa une main sur son épaule, la mine lugubre.
Seigneur, Royce était morte ! Sinon pourquoi Paul aurait-il traversé la
moitié du pays ?


— Royce a été
arrêtée pour le meurtre de Caroline Rambeau.


Le cerveau de Mitch mit un moment
à enregistrer.


— Quoi !
Caroline Rambeau ? Qui a bien pu vouloir l'assassiner et mettre ensuite le
crime sur le dos de Royce ?


— Ça me
dépasse, bougonna Paul en fourrant ses poings serrés dans les poches de son
pantalon.


— Mais ils ne
peuvent pas avoir la moindre preuve ! s'insurgea
Mitch, incrédule.


— Je n'ai pas
réussi à parler à l'inspecteur chargé de l’enquête, mais à ce qu'il paraît, ils
auraient entre les mains un objet qui incrimine Royce.


Mitch se détourna rageusement,
maudissant sa propre arrogance. Au début, il avait cru pouvoir sauver Royce,
mais au fil des jours, sa fierté avait été mise à mal par un ennemi invisible,
un ennemi qui s'acharnait à détruire la femme qu’il aimait. Il ne comptait plus
les criminels qu’il avait sortis d’affaire et même dans le lot quelques
meurtriers, et il était incapable de sauver une innocente ! Il avait cru
la protéger en la cachant aux yeux de tous, à l'abri chez lui. Et maintenant,
elle n’avait aucun alibi !


— Paul, fit-il d'une voix à peine audible, fais ton maximum.


— Je vais
essayer, mais...


Il ne termina pas sa phrase.
C'était de toute façon inutile. Mitch savait qu'il avait perdu la partie.
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Paul se glissa sous la bande noire et jaune qui encerclait la
demeure de Caroline Rambeau à Nob Hill.


— Wilson, tu
es là ? cria-t-il dans l’entrée.


— Ouais, au
salon. Entre !


Après avoir prévenu Mitch de
l'arrestation de Royce, Paul était rentré à San Francisco en un temps record
dans le jet privé qu'il avait spécialement affrété. Bon Dieu, jamais il n'avait
vu Mitch si effondré ! Il s’y attendait. Inutile d'être devin pour
comprendre que Mitch était fou de Royce. C'est pourquoi il avait préféré lui
annoncer la mauvaise nouvelle en personne.


Voilà des semaines qu’il se
démenait sur cette affaire. En vain. Était-il en train de perdre son flair ?
Il devait avouer n’avoir pas vu le coup venir. Mais qui aurait imaginé que
Caroline Rambeau serait assassinée ? Ou que la police trouverait les
empreintes de Royce sur le lieu du crime ainsi que d’autres traces de sa
présence ? Paul soupira. Le meurtrier était diablement rusé, mais il avait
sûrement commis une erreur. Le crime parfait n’existait pas. Il finirait bien
par trouver la faille.


En traversant le vestibule dallé
de marbre, il ne put s’empêcher de repenser à sa première visite. À l’époque,
rien ne laissait présager une issue aussi tragique. Dans le salon, les
techniciens du laboratoire armés d’aspirateurs miniatures passaient la moquette
au peigne fin. Sur l’épais tapis ivoire, la silhouette de Caroline Rambeau
avait été dessinée à la craie. Seigneur, quel carnage ! songea
Paul, stupéfait par l’étendue de la tache de sang de part et d’autre de
l’endroit où le corps avait été retrouvé.


— Par ici,
lui cria Tom Wilson, l’inspecteur chargé de l’enquête.


Quand Paul l’avait appelé pour
lui demander s'il pouvait le rencontrer sur le lieu du crime, Tom n’avait pas
hésité un seul instant, heureux de pouvoir lui rendre service. Il n’avait pas
oublié que, sans le silence de Paul, il croupirait aujourd'hui en prison.


Paul le rejoignit près de la
table de bridge sur laquelle était posé le classeur bleu qui renfermait les
rapports du médecin légiste et des divers spécialistes de la criminelle.


— Qui a
découvert le corps ? s’enquit le détective après
avoir salué son ancien collègue.


— Brent et
Ward Farenholt. Caroline était censée venir dîner chez eux. Comme elle
n'arrivait pas et ne répondait pas au téléphone, Eleanor Farenholt leur a
demandé de passer chez elle.


— Et la
dernière personne à l’avoir vue vivante ?


— Toujours les
Farenholt. Elle se trouvait chez eux la veille au soir.


Paul rumina un instant cette
information. Selon les statistiques, il était clairement établi que l'assassin
était presque toujours le dernier à avoir vu la victime ou bien celui qui
découvrait le corps. Mais bien sûr, il y avait des exceptions. Jusqu’à présent,
rien dans cette affaire ne suivait les règles.


— À qui va la fortune dont elle était sur le point d’hériter ?
demanda-t-il.


— Une
lointaine cousine qui vit à Rome vient de devenir immensément riche.


— Rome, tu dis ?


Une petite visite au pseudo-comte
italien s’imposait.


— Je peux voir
les photos ?


Tom sortit une série de clichés
de la pochette spéciale au dos du classeur. Même morte, Caroline Rambeau
restait d’une beauté exceptionnelle dans son peignoir de soie ivoire bordé de
dentelle délicate. Une balle l’avait atteinte à l’abdomen et la mare de sang
écarlate dans laquelle elle gisait ressortait avec une telle netteté sur la
blancheur du tapis que Paul imagina sans peine le haut-le-cœur des jurés.


— La victime a
laissé entrer son assassin, indiqua Tom, visiblement impatient de montrer ses
talents. Il n’y a aucune trace d’effraction. Elle lui a même offert un Coca,
ajouta-t-il en montrant la photo d’une table basse ronde où trônaient deux
petites bouteilles entamées. Ils ont discuté tranquillement, assis dans ces
fauteuils.


Paul jeta un coup d’œil de
l'autre côté de la pièce sur les deux fauteuils à oreillettes tapissés de
brocart blanc, là même où il s’était assis lors de sa visite. Il examina la
photo de plus près.


— Pas de
verres ? Ils ont bu au goulot ?


— Il faut
croire. Nous avons retrouvé les empreintes de l'assassin sur une des deux bouteilles.


— Une femme de
la classe de Caroline Rambeau ne servirait jamais un Coca dans une bouteille,
objecta Paul.


Wilson balaya sa remarque d'un
haussement d'épaules.


— La
conversation a sans doute dégénéré. Caroline Rambeau s'est levée et pan !


Paul imaginait déjà Abigail Carnivali défendant la thèse de la jalousie, tout comme les
médias qui n’avaient pas manqué d’accabler Royce depuis son arrestation. Les
deux femmes se seraient disputées au sujet de Brent Farenholt. L’explication
semblait toute trouvée.


— Les
empreintes de Royce Winston ont-elles été relevées ailleurs que sur la
bouteille ?


— Non, mais
les boutons de nacre du peignoir sont au labo. Et maintenant, on en vient au
plus drôle, continua Tom avec un gloussement amusé.


Paul se crispa intérieurement. Il
avait perdu l'habitude de l'humour scabreux des flics face aux horreurs qu'ils
voyaient tous les jours. Wilson lui tendit une autre photo.


— Caroline
Rambeau n'est pas morte sur le coup. Regarde un peu toutes ces entailles sur
les bras et la poitrine. L’assassin s'est assis dans ce fauteuil, là, tu vois ?
Il a siroté tranquillement son Coca pendant qu’elle se vidait de son sang.


— Seigneur,
murmura Paul, un dingue !


— Attends, il
y a mieux. Tiens, regarde celle-là. L'assassin a poussé la cruauté jusqu'à
placer le téléphone tout près de la tête de sa victime. Il voulait la voir
souffrir, lui faire comprendre qu'elle allait mourir, expliqua Wilson en
secouant la tête avec une mine dégoûtée. Si elle avait eu la force de tendre le
bras et d'appeler le S.A.M.U...


Paul détourna les yeux. L'espace
d’un instant, la vision de Valérie l’assaillit, étendue sur le tapis à la merci
d’un psychopathe.


— Au bout de
combien de temps est-elle morte ? demanda-t-il en s'efforçant de garder
une voix égale.


— D’après le
médecin légiste, environ trois heures.


En proie à la plus grande
perplexité, Paul feuilleta à nouveau les photos. Seul un désaxé pouvait avoir
commis un crime aussi cruel. Mais dans quelle direction chercher ? Un
détail attira son attention.


— Et cette
contusion sur son poignet ?


D’après l’échelle en marge du
cliché, la marque était plutôt grande pour une banale ecchymose et son contour,
inhabituel. La coloration pourpre vif prouvait que la victime vivait encore au
moment de la blessure.


— Il n’y a aucune
trace de lutte. L'hématome n’a sans doute rien à voir avec le crime.


Paul traversa le salon et
emprunta une loupe à l'un des policiers.


— Pas si sûr, fit-il après avoir examiné la marque sous tous ses angles. À
mon avis, Caroline Rambeau a voulu tromper son meurtrier. Elle a feint d’être
morte et essayé de saisir le téléphone. Mais l'assassin s'en est aperçu et lui
a écrasé le poignet sous son pied, je serais prêt à parier qu’il a appuyé
jusqu'à ce qu’elle rende l'âme.


 


***


 


Paul entra dans l'ascenseur et
appuya sur le bouton du cinquième étage. Situé non loin de chez Caroline
Rambeau, l’immeuble où Gian Viscotti louait un
appartement était une somptueuse bâtisse victorienne où le moindre détail
trahissait un luxe aristocratique. Avant de sonner à la double porte de chêne
ouvragée, le détective consulta sa montre. Sept minutes tout rond,
sans se presser. Gian pouvait aisément avoir fait l’aller-retour au milieu de
la nuit sans être remarqué.


L'homme qui vint lui ouvrir était
encore plus séduisant que sur les photos. Ses cheveux noirs comme le jais
encadraient un visage bronzé où brillaient des yeux noirs un peu rêveurs. Tous
les ingrédients du charme latin, songea Paul avec ironie. Pas mal pour un type
de Dalhart, Texas.


— Oui ?


Paul lui fourra sa carte de
détective sous le nez et la referma d’un coup sec sans lui laisser le temps de
l'examiner de près. Avec ce subterfuge, on le prenait souvent pour un policier.


— Je
désirerais vous poser quelques questions au sujet de Caroline Rambeau.


— J'ai déjà
fait une déposition, répondit Gian avec un léger accent italien, tout en
s'effaçant pour le laisser entrer.


Paul le suivit dans le salon,
notant au passage le luxe du mobilier, les nombreuses photos de famille serties
dans des cadres d'argent et le cendrier de cristal où s’entassaient des mégots
de cigarettes à moitié consumées.


— Je voudrais
juste éclaircir quelques détails.


Pour plus de crédibilité, il
sortit un petit carnet qu’il gardait toujours dans sa poche. Dans ce genre de
situation, ses interlocuteurs s’attendaient à ce qu'il prenne des notes.


— Vous et la
victime veniez juste de rompre, n’est-ce pas ?


— Oui,
reconnut Viscotti qui l'invita à s'asseoir.


Décidément, il soigne son look,
se dit Paul en prenant place dans un fauteuil club en cuir fauve. Où pouvait-on
donc acheter ce genre de sandalettes blanches en croco à San Francisco ?
Avec le blazer marine orné d’une ostentatoire pochette
rouge vif sur un pantalon en lin immaculé, au pli irréprochable, la panoplie était
parfaite.


Gian Viscotti
sortit un étui en or de sa poche, alluma une cigarette et inspira une profonde
bouffée.


— Vous ou elle ?


— Caroline,
concéda-t-il à contrecoeur, après avoir souillé la
fumée par-dessus son épaule.


— Quand ?


— Vendredi
après-midi.


Paul gribouilla une vague note
afin de ne pas oublier d'acheter un bouquet pour Valérie.


— Vous
êtes-vous revus ensuite ?


— Non.


Gian écrasa sa cigarette et la
jeta dans le cendrier plein à ras bord. Pourquoi diable est-il si nerveux ?
s’interrogea Paul.


— Caroline
vous a-t-elle quitté parce qu'elle avait découvert qu’en réalité vous vous
appelez Billy Joe Williams et ne possédez pas un radis ?


À ces mots, la stupéfaction se
peignit sur le visage du prétendu comte et pendant de longues secondes, la
pièce fut plongée dans un silence total.


— Non,
finit-il par répondre avec un soupir résigné, je la pressais de m’épouser et
elle ne cessait de me repousser... comme d'ailleurs tous ceux qui
s'intéressaient à elle.


Le détective risqua un coup de
dés. Ce type en savait davantage qu'il ne voulait bien l'admettre. Il devait
lui tirer les vers du nez avant la police. Depuis le temps qu’il travaillait
sur cette affaire, il tenait à épingler lui-même le coupable. Question de
fierté.


— Écoutez, je
me moque pas mal de votre véritable identité. Si vous n’avez, pas tué Caroline
Rambeau, elle importe peu. Mais vous devez tout me révéler sur la nature de vos
relations.


Gian alluma une autre cigarette
et exhala la fumée bleutée vers le plafond.


— Pendant des
mois, nous nous sommes vus deux ou trois fois par semaine, mais Caroline se
montrait toujours très froide, très distante. Je n’avais pas l’habitude de ce
genre de réaction et j'ai été sous le charme... un moment. Puis j'ai cessé de
lui téléphoner. À quoi bon insister auprès d'une femme qui se refuse à vous ?
Un soir pourtant, elle m’a appelé et m’a invité à la vente aux enchères. Je lui
manquais, m'a-t-elle dit. Jusqu’au vol, nous avons passé une excellente soirée.
Après, l’ambiance n'était plus à la fête et elle a insisté pour rentrer.


— Est-ce vous
qui avez caché les boucles dans le sac de Royce Winston ?


— Bien sûr que
non ! Pourquoi aurais-je fait une chose pareille ?


— Je pensais
que peut-être un membre de la famille Farenholt vous l'avait demandé.


— Non,
répondit Gian en secouant la tête avec véhémence. Je les aimais bien, pourtant.
Ils me traitaient avec grand respect. Ward m’a même téléphoné après la rupture
pour me dire combien il était désolé.


Paul observa la cigarette qui se
consumait entre les doigts manucurés de l’acteur. Pouvait-il avoir été furieux
au point de vouloir infliger une mort lente et atroce à celle qui l'avait
éconduit ?


— Et après que
vous avez renoué, comment étaient vos relations ?


— Nous avons
couché quelques fois ensemble, c’est tout, répondit Gian avec un haussement
d'épaules agacé.


— Vous
supportiez cette situation ?


— Quand une
femme possède une aussi grande fortune, on est prêt à supporter n'importe quoi.
De toute façon, je pensais qu’elle était frigide. Jusqu'à ce qu'elle m'évince
gentiment. Là, j'ai découvert le pot aux roses : elle en aimait un autre.


— Qui ?


— Elle ne me
l’a pas dit, mais c’était facile à deviner.


Gian se leva d’un bond et fourra
ses poings serrés dans les poches de son pantalon.


— Quel idiot
j'ai été ! Elle n’arrêtait pas de me traîner chez les Farenholt. J’aurais
dû me douter qu'il y avait quelque chose entre elle et le fils.


 


***


 


Voilà quarante-six heures que
Royce attendait, allongée sur la couchette de sa cellule sans pouvoir trouver
le sommeil, les yeux rivés sur la pendule du couloir. D'ici deux heures, le
juge devrait l’inculper ou ordonner sa libération. Caroline avait été
assassinée. Mon Dieu, pourquoi ? On l’accusait du meurtre et elle n’avait
pas le moindre alibi ! Elle s'était montrée d’une extrême prudence;
personne ne l'avait vue entrer et sortir de chez elle le dimanche. Pourquoi
s’acharnait-on ainsi sur elle ? Et Mitch qui n’avait pas même téléphoné...
Ses collaborateurs devaient pourtant l'avoir prévenu. Les interrogations et les
doutes se bousculaient dans son esprit.


La porte de la cellule s’ouvrit.


— Venez,
Winston.


Le tribunal. Y aurait-il au moins
un avocat à ses côtés pendant la lecture des chefs d’inculpation ? Elle
emboîta le pas à la surveillante, certaine qu'elle la conduisait au fourgon qui
transférait les détenus au palais de justice. Au lieu de cela, elle se retrouva
au bureau des sorties. Stupéfaite, elle contempla avec un moment d’incrédulité
le panier métallique que lui tendait l’employée par-dessus le comptoir. Son
cœur sauta dans sa poitrine. Mon Dieu, je ne suis pas inculpée ! Elle se
dépêcha de récupérer ses affaires et de signer le reçu avant d’aller se changer
dans la petite pièce attenante, bondissant presque de joie. Attends, Royce, ne
t’emballe pas trop vite, se raisonna-t-elle. On te libère peut-être pour
insuffisance de preuves, mais tu risques d’être à nouveau arrêtée.


— Les
inspecteurs chargés de l’enquête Rambeau veulent vous parler, l’informa une
surveillante qui l’attendait à la sortie de la cabine.


— Sans avocat ?
Pas question !


La gardienne haussa les épaules
avec indifférence et la conduisit dans un long couloir que Royce ne connaissait
pas. Elle s’arrêta devant une porte où était inscrit : Privé.


— Ils vous
attendent ici.


Royce ouvrit la porte à la volée.


— Vous n'avez
pas le droit de...


Mitch ! Elle parvint à
étouffer un cri de soulagement. Comment avait-elle pu penser une seconde qu’il
l’avait abandonnée ? Assis devant un grand bureau métallique, il faisait
face à deux policiers en civil. Qu’est-ce que cela signifie ? se
demanda-t-elle.


— Assieds-toi,
lui dit-il avec un sourire encourageant. Ces messieurs ont quelques questions à
te poser.


— Suis-je
inculpée de meurtre ? demanda-t-elle aux inspecteurs.


— Non... pas
encore, répondit le plus âgé, un homme ventripotent à la mine renfrognée.


— Alors
qu’est-ce que vous me voulez ? Ça fait presque deux jours que je moisis...


— Royce,
l’interrompit Mitch d’une voix calme, je sais que tu n'en peux plus, mais si tu
coopères, tout s’arrangera.


Intriguée, elle se laissa tomber
sur la chaise à côté de lui et s'efforça de contenir sa colère. L'inspecteur
enfonça une touche du magnétophone posé sur le bureau.


— Bon, la
bande tourne. Veuillez décliner votre identité.


Royce s'exécuta, consciente du
regard préoccupé de Mitch.


— Mademoiselle
Winston, confirmez-vous répondre à cet interrogatoire de votre plein gré et en
présence de votre avocat ?


— Il m'a
conseillé de coopérer, répondit-elle sur la défensive.


— Revenons à
samedi dernier. Racontez-nous en détail votre emploi du temps de la journée.


Royce se tourna vers Mitch qui
hocha la tête.


— Je me suis
levée vers huit heures.


— Où vous
trouviez-vous ?


— Je n’ai pas
le droit de vous donner mon adresse.


— Je croyais
qu’elle devait coopérer, protesta le jeune inspecteur qui n'avait jusque-là pas
ouvert la bouche.


Mitch se tourna vers elle.


— Dis-leur
toute la vérité.


— Je me
trouvais chez Mitchell Durant, répondit-elle évasivement. En ce moment,
j’habite l’appartement au-dessus de son garage.


En deux mots, Royce leur fournit un
résumé très factuel de sa journée jusqu'à l’arrivée de Jimmy.


— Combien de
temps est-il resté ?


— Toute la
nuit. Il a dormi sur le canapé. J'ai rassuré sa mère au téléphone.


— À quelle
heure ?


— Vers deux
heures et demie.


— Avez-vous
donné votre identité ?


— Non.


— Ensuite,
vous êtes rentrée à l'appartement.


Royce fut tentée d’approuver pour
protéger Mitch, mais elle sentit sa cuisse se presser contre la sienne,
l’incitant à révéler toute la vérité.


— Non, j’ai
passé la nuit dans la maison.


— Où ?


Royce hésita, mais Mitch la
poussa à nouveau du genou.


— Dans le lit
de Mitchell Durant. Est-ce un crime ?


— C’est moi
qui pose les questions, mademoiselle, rétorqua le gros inspecteur, nullement
impressionné par son regard hostile. Et lui ?


— Je ne vois
pas ce que...


— Répondez !
l’interrompit le policier en desserrant sa cravate.


— Il était lui
aussi dans le lit.


— Pouvez-vous
affirmer qu’il ne s’est pas levé de toute la nuit ?


Que se passait-il ?
Soupçonnait-on Mitch ?


— Je n’ai pas
fermé l’œil jusqu’à l’aube. Il ne s’est pas absenté une seule fois.


Les deux policiers se
regardèrent.


— Votre
histoire corrobore la déposition de monsieur Durant, déclara le plus jeune en
secouant la tête.


— Je possède
les déclarations sur l’honneur de Jimmy Riley et du livreur de pizzas, ajouta
Mitch. Mon relevé téléphonique établira l’heure exacte de l’appel.


— Un alibi en
béton, reconnut le jeune inspecteur, visiblement mécontent.


— Alibi ?
s'exclama Royce. Vous voulez dire que Caroline aurait été assassinée samedi
soir et non dimanche ?


Ils acquiescèrent d’un air morne.
De soulagement, elle faillit éclater d'un rire hystérique. Mitch passa son bras
autour de ses épaules en un geste de réconfort.


— Selon le
médecin légiste, Mlle Rambeau a été tuée entre minuit et cinq heures trente,
l’informa le jeune policier.


— Elle vivait
encore à deux heures trente-quatre, laissa-t-elle échapper.
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Les trois hommes dévisagèrent
Royce comme si elle venait d’avouer le crime.


— Je veux
dire... je pense qu’elle vivait encore à deux heures trente-quatre.


Elle se tourna vers Mitch.


— Le téléphone
portable a sonné juste après mon appel à la mère de Jimmy. J’ai cru qu'il
s’agissait d'un faux numéro. J'avais déjà parlé à Valérie et à Talia, à Brent
aussi un peu plus tard. Tout le monde ignorait que je me trouvais chez toi.
Maintenant, je suis sûre que quelqu'un a appelé pour s’assurer que j'étais bien
là. Seule.


— Tu as sans
doute raison, répondit l’avocat devant les inspecteurs perplexes. La drogue
cachée chez toi a juste servi à brouiller les pistes. L’assassin a subtilisé un
Coca qui portait tes empreintes dans ton réfrigérateur. Voilà pourquoi il ne
pouvait utiliser de verres, expliqua-t-il à l’adresse des policiers. À cause
des empreintes.


— On n'en a
pas relevé d’autres ? s'enquit Royce.


— Non,
répondit le gros inspecteur avec une mine sinistre, visiblement déçu de devoir
renoncer à son suspect numéro un.


— Ils ont
découvert ton bracelet entre les coussins du fauteuil où s’était assis le
meurtrier, ajouta Mitch, le sourire aux lèvres.


— Ce sont les
seules pièces à conviction ?


Le jeune inspecteur jeta un
regard de connivence à son chef qui jouait avec son stylo. À l’évidence, non.
La petite lueur d’espoir de Royce s’éteignit aussitôt.


— À ce que
j'ai cru comprendre, vous avez trouvé quelques cheveux blonds que vous voulez
comparer à ceux de mademoiselle Winston ? continua
Mitch. Je serais prêt à parier que le tueur les aura pris sur une brosse ou un
peigne le soir où la drogue a été cachée chez elle. (Sous la table, il serra la
main de Royce dans la sienne.) Ils ne correspondront jamais. Depuis, elle a
changé de coiffure.


Royce planta ses ongles dans la
paume de Mitch pour s’empêcher de crier de joie.


— Eh bien, fit
l'inspecteur en arrêtant le magnétophone d’un index boudiné, j'ai l’impression que
nous devons laisser tomber.


 


***


 


Dès la fermeture des portes de
l’ascenseur, Royce s'affaissa contre la paroi.


— Oh !
Mitch, je me suis rongé les sangs. Je croyais que tu m’avais abandonnée.


Il la dévisagea avec incrédulité.


— Pourquoi
n'es-tu pas venu au dépôt ? insista-t-elle.


Mitch appuya sur le bouton
d'arrêt. L’ascenseur s'immobilisa brusquement entre deux étages. Il lui lança
un regard furieux et réprobateur.


— Je te
croyais suffisamment intelligente pour comprendre que je me démenais comme un
fou pour te sortir de là, bon Dieu ! Je suis rentré de Chicago depuis à
peine douze heures. Il m’a fallu retrouver le livreur de la pizzeria.
Entre-temps, il avait été licencié. Et après, j’ai cavalé après Jimmy.
Figure-toi que son beau-père l’avait emmené pêcher. J’ai mis des heures à le
retrouver. Je lui ai promis un nouveau blouson en cuir s’il ne mentionnait
jamais ton nom.


Consciente de s’être montrée
injuste, elle l’enlaça par le cou. Il resta de marbre.


— Je suis
désolée, chéri, mais je suis arrivée à un point où je ne sais plus que
penser... et qui croire. Il s’est passé tant d’événements incompréhensibles.


Elle posa sa tête contre son
torse. Les battements réguliers de son cœur eurent le même effet apaisant que
lorsqu’elle se réveillait en sursaut au milieu de la nuit, terrifiée par ses
cauchemars.


— Oh !
Mitch, tu m'as déjà tellement aidée ! Comment pourrais-je ne pas avoir
confiance en toi ?


Mitch l'enlaça par la taille et
effleura sa chevelure de ses lèvres.


— Si tu n’as
pas encore compris combien je t’aime, quand le comprendras-tu ? lui
murmura-t-il. Quand je pense que j’ai été jusqu’à convaincre Arnold Dillingham
de te donner la chance sur sa chaîne dans le seul but de te revoir.


— Quoi ? s'exclama-t-elle, estomaquée.


Il prit son visage entre ses
mains.


— Je t’ai
aimée dès le moment où je me suis assis à côté de toi sur ce rocher au bord de
la mer.


Ce souvenir lointain rejaillit
dans la mémoire de Royce avec une extraordinaire acuité. Le ressac à leurs
pieds, les battements désordonnés de son cœur...


Le visage de Mitch s’assombrit.


— Ton père
nous séparera toujours, n’est-ce pas ? demanda-t-il, se méprenant sur son
silence. J’ai déjà reconnu mon erreur, Royce. Que puis-je faire de plus ?
Je ne peux pas ressusciter les morts.


Devant son mutisme, il appuya
rageusement sur le bouton. L’ascenseur s'ébranla. Royce savait qu’une horde de
journalistes les attendait à la sortie. Si elle voulait lui parler, c’était
maintenant ou jamais. Elle arrêta à nouveau l’ascenseur et tourna un regard
empreint de gravité vers Mitch.


— Mon père
n’est plus entre nous. Plus maintenant.


Elle glissa ses bras sous sa
veste et l'enlaça par la taille.


— Je t’aime,
continua-t-elle en se blottissant contre son torse puissant. J’ai hésité parce
que tu m’as prise au dépourvu. Ce jour-là sur le rocher, j’ai plongé mon regard
dans le tien, comme maintenant, et je me suis dit : Oh non, pas lui, pas
un avocat. Mitchell Durant représente tout ce que tu méprises. Mais au fond de
mon cœur, je savais que tu étais celui que j’attendais. Je t’aime, Mitch.


— Pas autant
que moi, répondit-il, effleurant du pouce sa joue satinée avant d'embrasser ses
lèvres avec une tendresse qu’elle n'attendait pas.


— J'ai du mal
à croire que nous ayons cette conversation dans un ascenseur couvert de graffitis,
plaisanta-t-elle afin de dissimuler son émotion. Pas très romantique.


— Demain soir,
nous irons dîner aux chandelles. Ce sera plus romantique ?


Les yeux pétillants de bonheur,
Royce acquiesça et nicha sa tête contre l'épaule de Mitch. Pour la première
fois depuis des mois, elle éprouvait une sérénité bienfaisante qui lui
redonnait courage.


— Et toute
cette mauvaise publicité ? s’inquiéta-t-elle
soudain. Ne va-t-elle pas nuire à ta carrière ?


— Ne te
tracasse pas. Si je ne suis pas nommé juge cette fois, d’autres occasions se
présenteront, répondit-il, le doigt sur le bouton du rez-de-chaussée.


— Juge !
Tu ne veux pas faire de politique ?


— Bien sûr que
non ! s’esclaffa-t-il en ébouriffant ses cheveux.
Tu vois, mon ange, tu t’es crue trop maligne.


Les portes de l'ascenseur
s’ouvrirent et ils traversèrent le vaste hall qui les séparait encore de la
sortie. Le crépitement des flashes les cloua sur place.


Les voilà !


Mitch jura entre ses dents en
voyant une meute de reporters fondre sur eux.


— Ignore-les,
souffla-t-il à Royce. Ma voiture est juste à côté.


— Mitchell
Durant, confirmez-vous que vous couchez avec votre cliente ? cria Tobias Ingeblatt, le micro en avant.


— Mademoiselle
Winston, quand vous a-t-il séduite ? lança une femme.


Royce sentit la main de Mitch se
crisper sur son bras, mais son visage resta imperturbable tandis qu’il se
frayait un passage à travers la foule.


— Mitch,
attends. Je vais leur parler.


Elle prit une brève inspiration
et se tourna avec détermination vers les caméras.


— J'ai une
déclaration à faire.


Le silence se fit. Tous les
regards étaient braqués sur elle.


— Les charges
qui pesaient contre moi ont été abandonnées parce que j'ai un alibi
irréfutable. La nuit du crime, j'étais avec Mitchell Durant.


Un murmure parcourut la foule.
Mitch surprit des regards entendus. Il pouvait dire adieu à son poste de juge.
Peut-être même aurait-il droit à un blâme de l'ordre des avocats. La belle
affaire ! Il était prêt à tout sacrifier pour sauver Royce.


— Détrompez-vous,
poursuivit-elle avec une autorité qui imposa à nouveau le silence, il ne s’agit
pas d’une sordide histoire d’avocat sans scrupules qui séduit sa cliente. Nous
nous aimions déjà il y a cinq ans, mais la vie ne nous a réunis que peu avant
mon arrestation. Aujourd’hui, je suis heureuse d’avoir mis mon destin entre les
mains de l'homme que j’aime, car notre amour a permis de déjouer un crime
parfait.


Elle pointa un doigt accusateur
vers les journalistes médusés.


— Savez-vous
pourquoi l’opinion publique n’a plus confiance dans les médias ? Parce que
vous êtes ici ce soir pour la mauvaise raison. Vous êtes ici pour traîner
Mitchell Durant dans la boue et transformer notre amour en scandale scabreux
alors que votre rôle serait de découvrir le sadique qui a si atrocement
assassiné Caroline Rambeau !


 


***


 


— Ça ne
prendra qu’une minute, la rassura Mitch, tandis qu'ils se rendaient au bureau
de Paul.


— Tu n’aurais
pas pu lui téléphoner de la voiture ?


— Non, mon
appareil est détraqué. Il coupe sans cesse la tonalité. Et puis un des sans-abri
qui vit derrière le bureau m’a appris qu’Ingeblatt
rôde dans le coin avec un scanner qui capte les conversations transmises par
téléphone cellulaire. Paul nous demande d’ailleurs à tous de n'utiliser que les
lignes terrestres lorsque nous discutons de l’affaire.


— À vos
ordres, chef, plaisanta-t-elle, ponctuant ses paroles d’un petit salut
militaire.


Mais Royce paraissait épuisée.
Sans doute n'a-t-elle pas fermé l’œil en prison, songea Mitch, encore
bouleversé par sa déclaration dans l’ascenseur. Je t’aime... ces petits mots
qu’il avait craint ne jamais entendre. Au nom de cet
amour, elle avait osé affronter ces charognards de journalistes. Où
puisait-elle ce courage ? Il avait vu un lot de criminels endurcis perdre
leur morgue et se raccrocher de plus en plus à lui à l’approche du procès. Pas
Royce. L’adversité semblait avoir décuplé ses capacités de résistance.


Mitch ouvrit la porte du bureau
de Paul et la fit passer devant lui. Il s’arrêta net en apercevant Valérie
Thompson. Que diable fabriquait-elle avec Paul alors qu’il travaillait sur
l’affaire de Royce ? Celui-ci ne laissa pas le temps à Mitch de protester.


— Valérie a un
alibi en béton pour la nuit du meurtre, expliqua-t-il en enlaçant la séduisante
jeune femme à ses côtés. Elle était avec moi... dans mon lit, comme toutes les
nuits.


L’espace d’un instant, Royce
resta pétrifiée sur le seuil, puis elle se précipita vers son amie et la serra
dans ses bras avec effusion.


— Alors
c’était Paul ? Quelle cachottière ! Valérie, c’est merveilleux !


— Nous allons
nous marier, leur apprit-elle, le regard brillant d’amour.


Mitch ne put que secouer la tête.
Il ne s’était pas même rendu compte que son meilleur ami était
amoureux. La surprenante embauche de Valérie à Intel Corp
aurait quand même dû lui mettre la puce à l’oreille...


— Quelle bonne
nouvelle ! s’exclama Royce aux anges.


— Bon, fit
Mitch après de chaleureuses congratulations, je vais ramener Royce à la maison.
Elle n'a pas dormi depuis plusieurs nuits. Du nouveau sur l’affaire ?


— Le
commissariat est en effervescence, déclara Paul, non sans satisfaction. Le médecin
légiste a établi que l’hématome sur le bras de Caroline provient bien d'une
pression intense et prolongée, causée selon toute vraisemblance par une
chaussure.


Après qu’il eut expliqué les
détails à Royce, elle ferma les yeux un instant, choquée par la cruauté du
meurtrier.


— Pauvre femme !
Elle savait qu’elle allait mourir. C'est atroce.


— C’est
l’œuvre d'un maniaque, continua Paul. À mon avis, c'est aussi lui qui a
assassiné Linda Allen. Les gars de la balistique comparent les balles. Nous
devrions avoir les résultats d’ici un jour ou deux.


— Comment
allons-nous pouvoir protéger Royce jusqu’à l’arrestation du meurtrier ?
demanda Mitch en se passant les doigts dans les cheveux. Elle risque d’être la
prochaine victime.


— Ce n’est pas
à exclure, concéda Paul, mais s’il – ou elle – avait voulu la tuer, Royce
serait déjà morte à l’heure qu’il est. Selon moi, il voulait juste lui faire
porter le chapeau. En fait, tu as eu raison de la cacher chez toi, Mitch.
Sinon...


— Oui, mais
maintenant, elle est à découvert. Tout le monde sait où elle habite.


J’ai engagé une équipe de
sécurité qui patrouillera autour de chez toi. Dans le meilleur des cas, ils
tiendront Ingeblatt et les autres à distance. Et j’ai
pris des dispositions pour que Gerte soit en
permanence avec Royce pendant tes absences. Elle ne doit rester seule à aucun
moment jusqu'à l'arrestation du meurtrier.


— Excellente
idée, approuva Mitch. Demain, j’ai une audience au tribunal.


— Et surtout,
n’oubliez pas, insista Paul en les regardant tour à
tour, ne discutez jamais de l’affaire par téléphone cellulaire. Utilisez une
ligne terrestre : la mise sur écoute requiert du matériel très
sophistiqué, des « bretelles », comme on les appelle dans le jargon.
Il est quasiment impossible d'en obtenir.


— À propos de
téléphone, dit Mitch, la liste de ceux qui avaient le numéro du portable de
Royce ne permettrait-elle pas de cerner les suspects ?


Paul secoua la tête.


— Valérie et
moi nous sommes penchés sur la question. Seuls Wally, Talia et elle appelaient
tous les soirs...


— Sans oublier
Brent, le coupa Valérie.


—... mais ils
ont transmis son numéro à d’autres et tous étaient persuadés qu'elle était à
l'abri dans une maison, seule.


— C’est vrai,
intervint Royce. Il m'est arrivé de parler à plusieurs vieux amis de mon père
ou bien à des gens du journal. J’ai toujours veillé à donner l’impression que
je vivais seule et que je changeais constamment de cachette.


— Le
raisonnement se tient, Mitch, et je sais que tu en attendais beaucoup, mais,
comme tu vois, ça ne marche pas. Ce fameux soir, trop de gens ôtaient
convaincus qu'elle était seule.


— Et cet appel
juste après deux heures et demie ? demanda Royce.


— Jusqu'à
présent, nous ne pouvons établir aucun rapprochement avec le meurtre, répondit
Paul avec un haussement d'épaules. Qui sait ? Il peut s'agir d'un faux
numéro ou d'une plaisanterie.


— Nous voici
de retour à la case départ, soupira Valérie. Quel était le mobile du crime ?
L’argent ?


— Non, objecta
Paul, catégorique. Je pencherais plutôt pour un crime passionnel. Quelqu’un
haïssait Caroline Rambeau au point de vouloir la voir mourir dans d’atroces
souffrances. Je n’ai pas encore exclu le pseudo-comte italien. Ce type n’a pas
la conscience tranquille.


 


***


 


— La maison
semble si calme sans Jenny, fit remarquer Royce, tandis qu'ils entraient
discrètement par la porte de service. Comment va-t-elle ?


— Mieux. Nous
passerons la voir demain avant le dîner en amoureux que je t’ai promis.


Tendrement enlacés, ils
traversèrent la cuisine sans allumer les lumières qui auraient alerté
d’éventuels journalistes rôdant devant la maison malgré les rondes des vigiles.


— Pourquoi
Wally reste-t-il donc si longtemps dans le Sud ? demanda Mitch au pied de
l’escalier.


Oh ! non,
pas maintenant ! se dit Royce. Ce soir, leur relation prenait un nouveau
départ. L’idée même du mensonge la révoltait, mais comment révéler déjà la
vérité à Mitch sans risquer de tout gâcher ?


— Il écrit une
série d’articles économiques sur les délocalisations d’entreprises
californiennes vers les États du Sud qui les attirent sur leur sol à grand
renfort d'incitations fiscales et de main-d'œuvre bon marché. Tu as sûrement lu
son article comparatif sur l’aviculture. Dans le Sud, les volailles sont
beaucoup moins chères qu'ici.


— Humm... oui,
mais es-tu certaine qu'il est là-bas ? L’as-tu déjà appelé ?


— Que veux-tu
dire ?


Choquée par ses insinuations,
Royce s’était arrêtée net au milieu de l'escalier.


— Rien, mon
ange, répondit-il après un instant d’hésitation. Je pensais tout haut, c'est
tout.


— Non !
Tu crois que c’est Wally qui m'a piégée, n'est-ce pas ? Eh bien, tu te
trompes ! Pourquoi diable aurait-il assassiné Caroline Rambeau, tu peux me
le dire ?


— Il n’a aucun
mobile, c’est vrai, concéda Mitch en l’incitant avec douceur à monter.
N'empêche, il y a quelque chose qui me dérange en lui. Sans doute mon
imagination.


Royce bénit l'obscurité. Elle
aurait été bien incapable de le regarder droit dans les yeux. Mitch était
intelligent et possédait une grande intuition. Pourvu qu’il ne découvre rien,
pria-t-elle en son for intérieur.


— Veux-tu me
rendre un service ?


— Bien sûr,
murmura-t-elle avec un brin d’inquiétude dans la voix.


— Quand ton
oncle rentrera, va donc le chercher à l’aéroport. Assure-toi qu'il descend bien
d’un avion en provenance... Où disais-tu qu'il se trouve ?


— Je ne te
l’ai pas dit. La dernière fois qu'on s'est parlé, il était dans l’Arkansas...
je crois.


Seigneur, elle détestait lui
mentir. Mais que faire ? Mitch l'aimait. Comment réagirait-il en apprenant
qu’elle avait manqué à sa parole de façon si cavalière ? Elle préféra
chasser cette sombre perspective de son esprit.


— Alors, c'est
d’accord ? insista Mitch.


— Promis.


— L’assassin a
commis une grossière erreur. Je suis en mesure de prouver que certaines pièces
à conviction ont été placées intentionnellement sur le lieu du meurtre. Quel
jury ne croirait-il pas que les autres crimes étaient eux aussi destinés à te
piéger ? Cette chère Carnivore le sait bien : elle préférera
abandonner les charges plutôt que de risquer un acquittement qui ternirait sa
réputation.


— Les charges
vont être abandonnées ? Dieu merci, cet horrible cauchemar est enfin
terminé, soupira Royce avec un soulagement teinté de lassitude.


À cette nouvelle, elle aurait dû
crier et sauter de joie, mais l’épuisement qui l'avait envahie lui
obscurcissait les idées. Enfin libre ! Au fond d’elle-même pourtant, elle
n’arrivait pas tout à fait à y croire. Après avoir jeté ses vêtements dans le
panier d'osier, elle monta dans la douche et ouvrit le robinet. Des larmes de
soulagement se mêlèrent à l’eau chaude bienfaisante qui inondait son corps.
Mitch la rejoignit et la serra dans ses bras sans un mot jusqu’à ce que ses
larmes se tarissent. Puis il l’aida à se laver les cheveux et à rincer la
mousse avant de la chasser de la douche, conscient qu’elle avait avant tout
besoin de se reposer.


Lorsqu'il en émergea, Royce se
séchait les cheveux la tête en bas. La vue inversée du corps viril de Mitch,
encore ruisselant, fit naître en elle une onde de chaleur. Rejetant ses boucles
en arrière, elle se tourna vers lui. Décontenancé par la flamme de désir qui
brillait dans ses yeux, Mitch arrêta de se sécher. Pendant un long moment, elle
contempla les lignes parfaites de ce corps. Royce s’approcha à pas lents de
Mitch.


— Ce soir,
c’est moi qui suis de service, fit-elle en le poussant contre le bord du Jacuzzi.


Elle enroula ses jambes autour de
ses hanches et le guidant d’une main dans sa douce chaleur, imprima à leurs
deux corps un rythme langoureux qui plongea bientôt leurs sens dans un enivrant
kaléidoscope de volupté.


— Je t'aime,
Mitch. Je t'aimerai toujours, quoi qu’il advienne, murmura-t-elle, sa bouche
contre la sienne, entre deux gémissements de plaisir.


Puis elle captura ses lèvres en
un baiser fougueux qui étouffa sa réponse. Sous ses étreintes passionnées,
Mitch se tendit une dernière fois en elle dans un râle tandis qu'elle le
rejoignait dans l'univers d'extase où elle l’avait transporté.


Avant qu’elle ait eu le temps de
reprendre ses esprits, il l’avait portée dans le lit, sous des draps frais, et
dégageait avec douceur les cheveux emmêlés sur ses tempes moites. Tandis
qu’elle baignait dans un état d’assouvissement languide, il la berça de mots
d’amour et évoqua leur avenir avec une tendresse qu’elle ne lui connaissait pas
encore. Lovés l'un contre l’autre, ils glissaient doucement dans le sommeil,
quand un bruit au rez-de-chaussée les alerta.


— Zut, Oliver,
marmonna Mitch contre sa joue. J’ai oublié de lui donner à manger. Si je n'y
vais pas, il ne nous laissera pas en paix.


— Sauter un
repas ne fera pas de mal à ce gros goinfre, objecta Royce.


Mais Mitch se levait déjà. Il
était descendu depuis quelques minutes à peine quand la sonnerie du téléphone
portable retentit. Elle consulta d'un coup d’œil l’écran lumineux du radio-réveil : vingt-deux heures trente. Seulement. À
contrecœur, elle alla prendre le combiné dans son sac à l’autre bout de la
chambre.


— Royce ?


— Oncle Wally...


— Je t’appelle
d’Alabama. Écoute, je ne veux pas que tu restes une minute de plus avec
Mitchell Durant !


Elle soupira. Manifestement, son
arrestation n'avait pas fait la une des quotidiens nationaux. Quand elle lui
aurait appris la nouvelle que plus personne dans le comté n’ignorait, il
comprendrait son amour pour Mitch, tout au moins l'espérait-elle. Mais il ne
lui en laissa pas le temps.


— Royce, c’est
une histoire incroyable ! s’exclama-t-il d'une
voix survoltée. Tu ne devineras jamais où il se trouvait avant son arrivée à
l’institution Saint-Ignace.


À cet instant précis, Mitch
revint dans la chambre.


— N’oublie
pas, ma chérie, lui souffla-t-il à l'oreille, pas un mot sur l’affaire avec le
portable.


Elle couvrit le combiné.


— C’est mon
oncle, expliqua-t-elle dans un murmure.


— Bon Dieu,
Royce, poursuivit Wally, ignorant l’aparté, avant Saint-Ignace, il était à Fair Acres, un centre psychiatrique pour criminels aliénés !
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Flanquée de Gerte,
Royce regarda le flot de passagers traversant le tarmac se tarir peu à peu. Où
était donc Wally ? L’angoisse diffuse qui l’oppressait depuis sa
conversation avec Mitch s'intensifia. Malgré son intime conviction que son
oncle était incapable de lui nuire, l’ombre du doute s'était à nouveau insinuée
dans son esprit. Au moins était-elle désormais assurée de l'innocence de
Valérie. Mais son soulagement était éclipsé par son inquiétude au sujet de
Wally. Et de Mitch. Seigneur, elle ne savait plus que penser. La mise en garde
de son oncle ne présageait rien de bon. Pourtant, elle avait vécu avec Mitch
plus intimement qu’avec quiconque : outre son cynisme et sa profonde
désillusion sur le monde, elle n'avait décelé en lui aucune bizarrerie, aucune
faille psychologique indiquant qu’elle avait affaire à un fou dangereux. Mais
comment expliquer les cicatrices sur son visage et sa surdité d’une oreille ?


— Votre oncle
n’est pas dans cet avion, déclara Gerte comme le
pilote descendait la passerelle.


C’était impossible ! En
proie à d’horribles soupçons, elle s’apprêtait à regagner la sortie quand
quelqu’un lui tapota l’épaule. Comme mue par un ressort, elle fit volte-face.


— Wally !


De joie, elle lui sauta au cou.


— Désolé de
t'avoir fait attendre. Tu sais, je n’ai pas beaucoup dormi ces derniers temps. À
peine monté dans l’avion, je me suis assoupi. Et je le serais encore si cette
jeune personne ne m'avait pas réveillé, expliqua-t-il en souriant à l’hôtesse
qui l’accompagnait.


Dans son soulagement, Royce
l’entendit à peine prendre congé de la jeune femme. Mitch se trompait. Son
oncle était bien dans le Sud.


— Wally, tu
connais déjà Gerte Strasser.
Paul tient à ce qu'elle reste en permanence avec moi. Sécurité renforcée. Ingeblatt rôde avec un scanner qui capte les conversations
téléphoniques. Voilà pourquoi je n’ai pu te parler l’autre soir.


Wally adressa un sourire bon
enfant à Gerte qui se contenta de répondre par un
grognement bougon et les conduisit à sa BMW. Dans la voiture, Wally ne fit bien
entendu aucune allusion à Mitch. Il avait appris le meurtre de Caroline, mais
n’évoqua pas l'alibi de sa nièce. Le trajet jusqu'au centre-ville parut à Royce
trois fois plus long que d’ordinaire.


De retour à l'appartement, Gerte s’affala sur le canapé devant son feuilleton favori.
Royce et Wally s’isolèrent dans la cuisine sous le prétexte de préparer du
café.


— Qu’essayais-tu
de me dire sur Mitch avant-hier ? s’empressa de
demander Royce dès qu’elle eut fermé la porte.


Wally tira deux cassettes de la
poche de sa veste.


— Ce que je
tiens là est digne d'un Pulitzer, je peux te le jurer ! annonça-t-il à
mi-voix, le visage rayonnant.


— Wally,
souviens-toi, tu m’avais promis. Un journaliste qui se respecte ne manque
jamais à sa parole. C'est toi-même qui me l’as appris ! protesta-t-elle
avec véhémence, choquée par la jubilation de son oncle.


Il acquiesça à contrecœur.


— Dis-moi
pourquoi Mitch se trouvait dans cette institution, continua-t-elle.


— J'ai
enregistré toute l'histoire sur ces cassettes, répondit-il en sortant son
magnétophone de son sac de voyage. La religieuse, sœur Marie-Agnès, m’avait
parlé de Fair Acres. Alors j’y ai fait un saut hier
après-midi avant de rentrer.


Il inséra la première bande.


— Cette
institution est encore plus rudimentaire que la plupart des établissements
pénitentiaires d’État. Elle est située en pleine zone rurale, au milieu
d’exploitations agricoles. D’ailleurs, c’est aussi une ferme : les détenus
qui ne sont pas dangereux travaillent aux champs.


La gorge serrée par
l'appréhension, Royce s’apprêta à entendre la vérité. Voulait-elle seulement la
connaître et risquer de détruire l’image de celui qu’elle aimait ?


Interview
d’Emma Crowley, qui travaillait à Fair Acres à
l’époque où Mitchell Durant s’y trouvait.


Au bout de quelques secondes, la
voix de son oncle s’éleva à nouveau.


— Vous souvenez-vous d'un garçon
nommé Jenkins ?


— Vous êtes journaliste ? fit une
voix hostile, avec un accent du Sud prononcé.


— Oui, je travaille au San Francisco Examiner.


— J’ai rien à dire.


— Je vous promets que vos
déclarations ne seront pas publiées.


— Je dirai rien de mal sur les
Jenkins.


Long silence.


— Le gamin a des ennuis ?


— Pas du tout. C’est un très
brillant avocat. Il défend ma nièce. Voilà pourquoi je suis ici. Je suis
inquiet pour elle.


— Un avocat, c’est vrai ? M’étonne pas. Il a toujours été beau parleur.


— Parlez-moi de lui.


La voix de Wally était apaisante
et Royce visualisa sans peine son sourire engageant. La femme sembla se
détendre.


— Sa mère, Lolly
Jenkins, vivait là-bas dans la vallée, chez des cousins. Dans la région, tout
le monde se connaît. Lolly avait deux ans de plus que
moi. Elle a toujours été un peu gaga. Pas vraiment cinglée comme ceux qui
vivent dans ce trou... plutôt dans les nuages. Pas étonnant, elle vient de New
York, tout le monde disait. Mais d’après mon père, c’était parce qu’elle se
trouvait dans la voiture quand ses parents ont été tués dans l’accident. Une
nuit, elle devait avoir seize ans, elle a disparu. Deux jours plus tard, le
shérif l’a retrouvée errant sur un chemin dans l’arrière-pays. Elle ne parlait
plus. En enquêtant dans les environs, il a fini par apprendre qu’elle avait été
violée. Une bande d’étudiants, à ce qu’il paraît. Ils l’avaient drôlement
amochée, vous savez.


Bouleversée, Royce cacha son
visage entre ses mains. Maintenant, elle comprenait l'obstination de Mitch à refuser
de défendre les hommes accusés de viol.


— Le shérif a ramené Lolly à la ferme de ses cousins. Elle était à peine
descendue de la voiture qu’elle a déguerpi dans la grange. La pauvre, elle
était terrifiée. Tout le monde s’est dit qu’elle finirait bien par en sortir,
mais, trois jours plus tard, elle s'y terrait encore. Son cousin a voulu aller
la chercher. Elle l’a tué à coups de fourche. Au tribunal, on a compris
pourquoi. Les hommes jeunes la terrorisaient. Ils avaient dû lui mettre une
camisole.


— Le shérif n’a pas essayé de
retrouver les violeurs ? l’interrompit Wally.


— Si, mais comprenez-vous, les
universités courent pas les rues par chez nous. Ils devaient venir de loin. Un
témoin a bien vu une voilure avec des étudiants la nuit où Lolly
a disparu, mais la pauvre était en état de choc et bien incapable d’aider le
shérif.


— Elle n’a pas essayé de le tuer ?


— Non. Tommy Picket
avait déjà un certain âge. Lolly n’avait pas peur des
jeunes garçons ou des vieux. D’après le juge, c'était l’affaire la plus triste
qu’il ait jamais vue, mais comme Lolly avait déjà
assassiné un homme, il fallait s'attendre à ce qu’elle recommence. Au lieu de
la condamner à la prison pour le restant de ses jours, il l'a envoyée ici.


— Mon Dieu,
s'écria Royce avant de baisser à nouveau le ton, réalisant que Gerte était dans la pièce à côté, mais alors Mitch doit
être le fruit de ce viol !


Emma poursuivait son récit.


— Lorsque nous avons découvert
qu’elle attendait un enfant, il était trop tard pour agir. Nous avions peur qu’elle
le tue, mais figurez-vous qu'à la naissance elle l’a tout de suite adoré.
Apparemment, elle ne faisait pas le lien entre le viol et son bébé.


— J’imagine qu'elle a fini par se
remettre, intervint Wally.


— Non. Vous savez, elle était dans
l’aile réservée aux femmes. Son potager se trouvait juste devant le bâtiment et
elle passait la plus grande partie de son temps à s’occuper de ses légumes. La
direction veillait à ce qu'aucun homme ne traîne dans ce coin. Mais Lolly ne s’est jamais remise. Elle va peut-être mieux
aujourd’hui... Il y a dix ans, son fils l’a transférée dans une clinique
privée, le genre luxueux, vous voyez ?


C’est donc ça, songea Royce. Mais
pourquoi faire transiter l’argent par les îles Caïmans ? Après tout,
quelle importance ? Elle bénissait Mitch d'avoir tenu à garantir les
meilleurs soins possibles à sa mère après un destin si tragique.


— Miss Raymond dirigeait Fair Acres à la naissance du bébé. Elle a eu pitié d’elle.
Où est le mal ? a-t-elle dit et a décidé de
laisser le bébé à Lolly quelque temps. Mais vous
savez comme le temps file. Les années ont passé et Miss Raymond n’a pas eu le
cœur de reprendre Bobby à sa mère.


Bobby ? Ainsi, le véritable
nom de Mitch était Robert Jenkins. Ça ne lui va pas, décréta Royce en son for
intérieur. Robert était un prénom bien trop ordinaire pour un être d’exception
comme Mitch.


— Et l’école ? demanda Wally.


— Bobby fréquentait: l’école de
l’institution. En fait, c’est une classe unique prévue pour les enfants des
employés. Il n’y a pas foule, aujourd'hui comme à l’époque. Il n’était pas
mauvais élève, mais un été, par un après-midi torride à la fin du mois d’août,
il a trouvé ce vieux chien errant. Il l’a appelé Harley, comme les motos. Il
l’aimait plus que tout. C’était son seul ami. Vous savez, Lolly
passait presque tout son temps à jardiner et il n’y avait pas d’enfants de son
âge.


La solitude de Mitch, pris au
piège dans cette institution, bouleversait Royce au plus profond de son âme. La
gorge serrée par l'émotion, elle entendit à peine Emma raconter la fin tragique
du chien.


— Si vous voulez, mon avis, le
fermier n’a eu que ce qu’il méritait. Bobby l’a assommé avec la crosse du
fusil. Le gamin ne l’a pas loupé : il a fallu six points de suture pour
refermer la blessure. Le fermier a porté plainte et Bobby a été arrêté.


— À huit ans ? s’exclama
Wally.


— Tommy Picket
avait pris sa retraite. À sa place, nous avons hérité d’un jeune shérif tout feu tout flamme. D'après lui, Lolly
était complètement jolie et son rejeton ne valait pas mieux. Il a mis Bobby en
prison jusqu'à ce qu’un juge descende de Tylerville.


— Cet homme
est un barbare ! protesta Royce, la voix haletante d’indignation.


— Eh bien, figurez-vous que le
gamin est vraiment devenu fou. Tout au moins, c’est ce qu’ils ont dit quand il
a commencé à hurler et à se taper la tête contre les murs de sa cellule. Je
suis allée lui rendre visite pour voir si je pouvais l'aider. Jamais je
n'oublierai le spectacle de Bobby, entravé par sa camisole. Il marmonnait sans
cesse que quelqu’un était dans sa tête et lui parlait. Pauvre petit, il faisait
peine à voir. Qui aurait dit qu’il deviendrait quelqu’un d’important... Bref, à
l’époque, j’étais la seule à avoir un grain de bon sens. J’ai vite couru chercher
le jeune docteur qui faisait son internat à Fair
Acres. Il a endormi Bobby avec une piqûre et l'a ausculté. Savez-vous ce qu’il
a trouvé ? Une chique s'était glissée dans son oreille, sous la peau. Le
docteur l’a enlevée, mais c’était trop tard. Bobby n’a plus jamais entendu de
cette oreille.


Royce était atterrée. La cruauté
de ces policiers la révoltait. Comment était-il possible d'infliger un sort
aussi inhumain à un petit garçon dans ce pays ? Elle aurait voulu
étrangler ces monstres de ses propres mains.


— Quelque temps plus tard, le juge
est venu. Miss Raymond avait engagé le vieux Buster Tatum, le seul avocat du
coin, pour défendre Bobby à l’audience. Buster, c’était un crack. Il a
convaincu le juge de libérer le gamin, mais le juge a décidé qu'il devait
quitter Fair Acres. Il a dit que c’était
pas un endroit pour un enfant. Jusque-là, Bobby était resté bien sage à côté de
Buster, mais quand il a entendu qu'on allait le séparer de sa mère, il s’est
mis à hurler. Le shérif a dû appeler son adjoint pour le traîner jusqu’à la
voiture de police. Je le vois encore, le visage pressé contre la fenêtre,
martelant la vitre avec ses poings. Seigneur, j’avais le cœur brisé. Et comme
si ça suffisait pas, il a fallu annoncer la nouvelle à
Lolly. La pauvre, elle refusait toute nourriture.
Pendant des mois, elle a même arrêté de jardiner et pourtant elle adorait son
potager. À longueur de journée, elle répétait : Ne me laissez pas toute
seule ici. Je vais mourir sans mon enfant, je vais mourir.


Éperdue de compassion envers
cette femme sans défense à qui on avait arraché son enfant, Royce ne put
contenir ses larmes plus longtemps et éclata en sanglots. Wally arrêta le
magnétophone et lui tapota la main, le regard empreint d’une immense tendresse.


— L'interview
n’est pas terminée, mais écoute d’abord ce que sœur Marie-Agnès m'a révélé.
Comme ça, tu entendras l’histoire dans l'ordre, comme Mitch l'a vécue.


Royce ne put que hocher
faiblement la tête. Quand elle eut refoulé ses larmes, son oncle sortit une
photographie de sa poche.


— Tiens,
regarde, Emma m’a donné cette photo de Lolly et de
Mitch. À l’époque, il avait cinq ans.


Royce prit le cliché jauni d'une main
tremblante.


— Il est
adorable. Regarde-moi toutes ces taches de rousseur. Et Lolly...
Quelle belle femme !


Comme Mitch, elle avait des
cheveux noirs comme le jais et des yeux d'un bleu profond comme l'océan. Un
tableau touchant, se dit-elle. La mère et le fils, ensemble, souriant à
l’objectif... Qui aurait pu imaginer le drame qu’ils allaient vivre ? Les
yeux de Royce s'embuèrent de plus belle. Comme il lui tardait de serrer Mitch
dans ses bras, de lui donner l'amour dont il avait été privé pendant toutes ces
années.


— Tu es prête
pour la suite ?


Elle hocha à nouveau la tête. La
voix d'une femme cultivée s’éleva du magnétophone.


— Si je me souviens de Mitch ?
Mais bien sûr, fit sœur Marie-Agnès. J’enseignais depuis un an à Saint-Ignace
quand le juge nous l’a envoyé. À l’époque, sœur Elisabeth
était la directrice. Elle nous avait annoncé un enfant très perturbé qu’il
faudrait remettre dans le droit chemin et c’est un adorable petit garçon que
nous avons accueilli. Pauvre petit, il ne cessait de réclamer sa mère. Doux
Jésus, on se serait attendu à davantage de compassion de la part de sœur Elisabeth, mais son sens du devoir, comme elle l'appelait,
la contraignait à s’assurer que cet enfant ne commettrait jamais plus d’autre
bêtise. Elle a fait changer légalement son nom afin qu’il ne garde pas le
stigmate d’une mère « arriérée », selon sa propre expression. Elle a
choisi le nom de l'intersection sur laquelle l’école était située. Ainsi,
prétendait-elle, il se souviendrait toujours de ce qu’il aurait appris chez
nous. Personnellement, je trouvais cela sadique, comme d’ailleurs l’extrême
sévérité avec laquelle elle le traitait. Elle exigeait que sa chambre soit plus
propre que les nôtres et l’obligeait même à prier plus longtemps. Au moindre
faux pas, il devait avaler de la soupe à la tomate à tous les repas pendant une
semaine. Et croyez-moi, elle trouvait toujours à redire. Sincèrement, je pense
que sœur Elisabeth vouait une haine profonde à tous
les hommes sans distinction. Par malheur, c’est elle qui avait le contrôle de
cet enfant et son autorité était incontestée. Faut-il s'étonner si Mitch est
devenu un adolescent renfrogné et rebelle ? En ce qui me concerne, je n’ai
jamais eu à me plaindre de lui. Il adorait l’anglais et je lui ai accordé toute
l’attention que j’ai pu. Mais bien sûr, c’était insuffisant.


« Il
est resté six ans chez nous. À l’époque, il était déjà grand, mais sœur Elisabeth ne l’avait toujours pas mis avec les enfants de
son âge. À son arrivée, il avait du retard sur le plan scolaire, mais n’avait
pas été long à le combler. Pourtant, sœur Elisabeth
persistait à le laisser dans la petite classe. Pas étonnant dans ce cas que
Mitch n’ait eu aucun ami. Un jour, il a demandé à changer de classe. Une fois
de plus, sœur Elisabeth a refusé. Le lendemain matin,
il avait disparu. Nous avons déclaré sa disparition à la police, mais personne
ne l’a retrouvé. Deux ans plus tard, un sergent recruteur de la Navy m’a téléphoné. J'espère de toute mon âme que Dieu
comprend pourquoi j’ai menti. Je savais que Mitch n’avait pas encore dix-huit
ans, mais j’ai confirmé le certificat qu’il avait présenté. J’ai toujours
ignoré comment il avait survécu pendant ces deux années... J’ai pensé qu’il
serait mieux loti à l’armée.


La bande s'arrêta. Abasourdie,
Royce n’entendit même plus son oncle lui parler. Comment autant de malheurs
pouvaient-ils s’abattre sur la tête d’un seul enfant ? Que Mitch ait
survécu et soit devenu si fort tenait du miracle. Pourtant, ses blessures
n'étaient pas encore cicatrisées. Il les avait enfouies au plus profond de lui,
mais elles étaient encore là, bien présentes. Désormais, elle comprenait mieux
toute l’importance de ne pas trahir Mitch. Trop souvent, à des moments cruciaux
de sa vie, sa confiance avait été bafouée.


— Royce,
insista Wally, je t’ai demandé si tu es en mesure d'écouter la fin. Ça va aller ?


— Oui, ne t'en
fais pas, fit-elle avec un faible sourire.


Il remit la cassette d’Emma dans
le magnétophone.


— Vous imaginez la tête que j’ai
faite quand il est revenu à Fair Acres six ans après,
un dimanche, je me souviens. Comme il avait changé ! C’était devenu un
grand jeune homme, plus une tache de rousseur. Mais dès qu'il a dit mon nom, je
l’ai reconnu. Il a prétendu qu’il avait eu l’autorisation de venir voir sa mère
en autocar. Tu parles ! À son allure, on aurait plutôt dit un vagabond.
Mais je me suis dit : après tout, quel mal y a-t-il ? Lolly avait été si malheureuse quand on lui avait pris son
fils. Je me suis dit qu’elle serait contente de le revoir. Alors je l’ai
conduit au jardin et, comme je savais qu’ils voudraient être seuls, je suis
rentrée le regarder par la fenêtre remonter l’allée jusqu’à sa mère. « Maman,
c’est moi, a-t-il dit, je suis rentré. » En voyant le visage de Lolly, j’ai eu les larmes aux yeux. C’était la première
fois qu’elle souriait depuis qu’ils avaient pris Bobby. Elle s’est levée
lentement sans oser se retourner, comme si elle avait peur de rêver. Quand
Bobby lui a touché l’épaule, elle l’a enfin regardé. Seigneur, on aurait dit
qu’elle avait vu le diable ! « Non ! a-t-elle hurlé. Pas toi !
Je vais te tuer ! Je te jure que je vais te tuer ! » Sous mes
yeux, elle s’est précipitée sur lui et l’a frappé de toutes ses forces avec le
sarcloir qu’elle tenait encore à la main. S’il n’avait pas levé les bras, elle
l’aurait égorgé ! J’ai crié au gamin : « Cours, Bobby !
Vite, éloigne-toi d’elle ! » Il a pris ses jambes à son cou, le
visage en sang. Quelle tristesse ! Ça m’a fendu le cœur. Et Lolly qui n'arrêtait pas de hurler: « Je te déteste !
Si tu me touches encore, je te tue ! »
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— Oh non !
s’écria Royce, Lolly n’a pas reconnu son fils !
Elle l’a pris pour l’homme qui l’avait si brutalement violée... le père de
Mitch. Il devait beaucoup lui ressembler.


Wally arrêta le magnétophone.


— Exactement.
Emma a essayé de l’expliquer à Lolly, mais la
malheureuse était si bouleversée qu'elle a dû lui administrer un sédatif. Emma
a donné vingt dollars à Mitch et lui a demandé de partir avant que l'état de sa
mère ne s'aggrave. Qui sait comment il a vécu pendant les deux années qui ont
suivi ?


— Seigneur, se
retrouver seul au monde et à la rue à quatorze ans... Pas étonnant qu'il soit
si endurci et si indépendant aujourd’hui, commenta Royce.


Il lui fallait à tout prix
protéger Mitch.


— Personne ne
doit mettre la main sur ces bandes. Si Mitch tient à ce que l'argent de la
clinique transite par les Caïmans, c’est pour que personne n’importune sa mère.


— Tu as
raison, approuva Wally. Mitch l'a transférée dans cet établissement la première
année après la fin de ses études, quand il a enfin eu assez d’argent. Il
travaillait chez le procureur fédéral à l’époque. Il débordait d’ambition et
avait compris qu’un avocat de talent attire l’attention. Un journaliste aurait
bien fini par harceler sa mère.


— Tout à fait
le genre d’histoire à sensation dont se délectent les journaux à scandale,
soupira Royce. Je comprends pourquoi je l’aime tant. Il est prêt à tout pour
l'aider alors même qu'elle le tuerait à la moindre occasion.


Par-dessus la table, Wally serra
les mains de sa nièce entre les siennes.


— Écoute,
Royce, je sais ce que tu ressens. Moi aussi, j'ai de la peine pour Mitch, mais
je ne veux pas que tu t’engages avec lui.


— Tu l’as déjà
dit au téléphone. Pourquoi ? Je sais que tu penses à papa, mais ne
crois-tu pas que ces horribles expériences expliquent l’ambition dévorante de
Mitch ? Souvent, la réussite professionnelle est un substitut à l’amour,
non ? (Elle plongea son regard dans celui de son oncle.) Papa se serait
sans doute suicidé, de toute façon; il était terriblement déprimé depuis la mort
de maman. Dans la lettre qu’il m’a laissée, il écrirait que sans elle, il
n’aurait pas la force d'affronter le procès, ou la vie.


— J'ai
pardonné à Mitch il y a des années, mais je persiste à croire que tu commets
une erreur. Rappelle-toi ce qui est arrivé à Shaun
dans son enfance.


Oh non, pas Shaun !
songea Royce, agacée. Wally n’avait-il donc pas encore
surmonté cette rupture ? Shaun avait été un
enfant battu. Elle avait essayé de se montrer compréhensive à son égard, mais à
vrai dire, cet homme égocentrique et superficiel l’avait vite excédée.


— Quand les
enfants subissent des expériences traumatisantes et manquent d’amour, ils sont
rarement capables d’entretenir une relation amoureuse équilibrée à l'âge
adulte, insista Wally. Ils la désirent, mais ignorent comment s’y prendre. Crois-moi,
Royce, Mitchell Durant ne pourra que te faire souffrir.


— Wally, je
t’en prie... De nombreux psychiatres t’approuveraient sans doute, mais Mitch a
besoin de moi. Je sais qu’il m’aime aussi et il est hors de question que je
l’abandonne. Ni maintenant, ni jamais.


— Tout le
portrait de ta mère, soupira Wally. Adorable, mais têtue comme une bourrique.
Jamais je n’aurais cru que tu aurais pardonné à Mitch. Quand j’ai appris ton
alibi dans la presse, les bras m’en sont presque tombés.


— J'imagine
que je ressemble davantage à maman. Papa, lui, n'était pas entêté. Il se
montrait toujours compréhensif, indulgent. S’il vivait encore, il aurait
pardonné à Mitch.


Wally hésita un moment avant de
parler.


— Non, Royce,
dit-il d’une voix calme. Il n'avait rien à lui pardonner.
Mitch avait raison. L'ami de ton père n’était pas au volant.


Royce agrippa l’assise de sa
chaise à deux mains.


— Tu veux dire
que papa...


— C’était moi
qui conduisais ce soir-là. J’avais beaucoup trop bu. Avec ces condamnations
obligatoires pour les récidivistes, j’aurais été envoyé en prison. Ton père et
moi avions pensé nous en sortir avec ce mensonge. Bruce avait été éjecté de la
voiture et l’incendie avait détruit les preuves éventuelles. La police n'avait
presque pas d'éléments, mais Mitchell Durant s'en est mêlé...


Les mains toujours crispées sur
sa chaise, Royce était comme frappée de stupeur. Pourquoi Wally ne lui avait-il
pas avoué la vérité plus tôt ?


— Jamais je
n’aurais dû laisser Terry être jugé à ma place, poursuivit Wally, les yeux
embués de larmes. Ton père était bien plus qu'un frère pour moi. Après
l’assignation, nous avions décidé que j’irais voir la police l’après-midi
suivant, avec Terry. Je comptais me rendre, mais dans la lettre qu’il m’avait
laissée, il me suppliait de me taire. Pour ton bien. Il ne voulait pas que tu
te retrouves seule au monde.


Royce reconnaissait bien là les
instincts protecteurs de son père envers ceux qu’il aimait. Il s’était toujours
efforcé de protéger son frère. Pour un homosexuel, la prison aurait signifié
l’enfer.


— Depuis cette
nuit-là, je n’ai jamais bu la moindre goutte d’alcool, expliqua son oncle avec
un profond soupir. Je me suis juré de prendre soin de toi comme Terry l'aurait
fait. J’ai obéi aux dernières volontés de ton père et je ne t'en aurais jamais
rien dit, mais quand j'ai vu que tu aimais Mitch... Malgré son arrogance et son
ambition, il avait raison. Je t'en prie, pardonne-moi de ne pas t'avoir tout
révélé plus tôt.


Royce rapprocha sa chaise de la
sienne et étreignit son oncle avec une affection sincère. Il y avait eu une
époque où elle aurait sans doute éprouvé de l'amertume et même de la colère
d'avoir été si longtemps tenue dans l’ignorance. Mais comment lui en vouloir
aujourd'hui ? Tous deux avaient déjà enduré tant de souffrances.*


— Bien sûr, je
te pardonne. Tu sais combien je t'aime. Je comprends pourquoi tu as agi ainsi.
Dans notre famille, nous avons toujours connu l’importance de l’amour. S'il te
plaît, aide-moi à faire en sorte que Mitch connaisse
ce bonheur à son tour.


 


***


 


— Jenny,
appela Mitch d'une voix douce en pénétrant en compagnie de Royce dans la salle
de convalescence de la clinique vétérinaire. Je savais bien que tu tiendrais le
coup, ma vieille, dit-il à l’épagneul qui battit aussitôt de la queue contre sa
cage.


À travers les barreaux, Royce
lissa le pelage de la chienne qui lui lécha affectueusement la main.


— Quand
va-t-elle pouvoir rentrer ? demanda-t-elle. Elle serait bien plus heureuse
à la maison avec nous que dans cette pièce froide et stérile.


— D'ici quelques
jours, m’a assuré le vétérinaire.


À la maison avec nous... Peut-il
exister mots plus doux que ceux-là ? songea Mitch
qui couvait Royce et Jenny d’un regard attendri. Il y avait pourtant encore un
obstacle de taille : tant que l’assassin n'aurait pas été appréhendé,
Royce ne serait pas en sécurité. Peut-être n’était-il pas à ses trousses, mais
comment savoir ? Toute cette affaire était si démentielle, si
imprévisible. Il ne voulait prendre aucun risque avec la femme qu’il aimait.
Pourtant, plus les jours passaient et plus les chances de découvrir le coupable
s’amenuisaient.


 


***


 


Le maître d'hôtel les mena à une
table dissimulée derrière un écran de fougères. Sur la nappe damassée assortie
au ton pêche de la banquette, l'argenterie et le cristal scintillaient sous les
feux d'un chandelier. Dans la voiture, Royce était restée inhabituellement
silencieuse. D’ailleurs, elle avait été plutôt bizarre pendant toute la
journée. Il avait du mal à s'expliquer sa mélancolie, puisque son oncle était
effectivement dans l’avion, et elle se montrait beaucoup plus prévenante qu’à
son habitude. Non pas qu’il s’en plaignît, loin de là. Ces cinq dernières
années, il avait toujours imaginé en Royce une femme plus distante. Sans
inhibition en amour, mais plutôt froide le reste du temps. Comme il se trompait !
Royce adorait les câlineries et à vrai dire, il la préférait ainsi.


Ils commandèrent du champagne. À
l’instant où le sommelier faisait sauter le bouchon, le bip de Mitch retentit.


— C’est Paul.
Ne bois pas toute la bouteille pendant que je suis au téléphone.


Quand il revint à la table, il
arborait un sourire rayonnant, sans doute un peu niais à son goût, mais il
était incapable de cacher sa jubilation. Pour la première fois de la journée,
le visage de Royce s’éclaira.


— Victoire,
annonça-t-il en levant sa flûte de champagne.


Les yeux émeraude de Royce
s’écarquillèrent de surprise.


— Tu veux dire
que...


— Abigail Carnivali vient d’annoncer à la télévision que le parquet
abandonnait les charges retenues contre toi.


Avec un soupir de soulagement,
elle se laissa aller contre le dossier de la banquette et ferma les yeux.


— Dieu merci,
le cauchemar est enfin terminé.


Elle se redressa d’un bond, la
mine soudain grave.


— C’est fini,
n'est-ce pas ? Vraiment fini ?


Mitch aurait tant aimé pouvoir
répondre par l'affirmative...


— Tes ennuis
avec la justice, oui, mais il ne faut pas oublier que le meurtrier court
toujours. D'après les sources de Paul, une arrestation serait imminente.


— Qui ?


— Il me
préviendra dès qu'il le saura, répondit-il, levant à nouveau son verre. Et
maintenant, buvons à ta santé.


Ils sirotèrent leur champagne en
silence. Mitch s’attendait à davantage d’enthousiasme de la part de Royce, mais
elle avait à nouveau la mine songeuse et ne cessait de le dévisager avec une
expression indéchiffrable.


— Mitch,
fit-elle au bout d’un moment, avec ce qui est arrivé à Harley, est-ce que tu...


— Oh non, on
ne va pas passer la soirée à déterrer le passé. Tu vas me faire regretter de
t’avoir parlé de lui. Je t'avais promis un dîner romantique, tu te souviens.


Avec un sourire tendre et
complice, Royce déposa un baiser sur sa joue.


— Un dîner aux
chandelles et au champagne... Ma foi, il y a du progrès par rapport à
l’ascenseur couvert de graffitis au poste de police.


— Je t'aime,
Royce, fit-il d’une voix un peu rauque. Je n'ai
jamais aimé personne comme toi.


— Tu sais que
je t’aime aussi.


— Et tu es
sûre que ton père n'est plus entre nous ?


Bon sang ! Pourquoi avait-il
dit ça ?


— Non,
répondit-elle sans une hésitation. En fait, mon oncle m’a révélé ce matin que
tu avais raison. Ce n’était pas l'ami de mon père qui conduisait.


Elle prit une profonde
inspiration.


— C’était
Wally.


— Quoi ?
s’exclama Mitch, abasourdi. Je n'avais jamais songé à cette hypothèse. Selon la
police, il s'était précipité de chez lui en entendant la collision.


Il la dévisagea.


— Et il a
attendu aujourd'hui pour t’en parler ? Après tout ce temps ?


— Oui. Dans
ses dernières volontés, mon père lui avait demandé de ne rien me dire.


Mitch écouta la suite des
explications, se demandant pour la centième fois si Wally pouvait être à
l'origine de la machination. Pourquoi avait-il attendu toutes ces années ?
Sans doute n’avait-il pas voulu risquer de perdre l'affection de Royce, auquel
cas Mitch comprenait parfaitement son silence.


— Peu importe
qui conduisait. J’ai engagé des poursuites par pure ambition. Mais je l’ai payé
cher. Cinq ans sans la femme de ma vie...


— Tu as
raison, laissons donc le passé où il est, derrière nous, dit Royce en levant
son verre. À l’avenir... notre avenir.


— À nous,
répondit Mitch qui choqua son verre contre le sien et but une gorgée de
champagne. Demain matin, je passerai en coup de vent au bureau et après, nous
irons choisir une bague.


— Je ne me
souviens pas que tu m’aies demandée en mariage, répliqua Royce, un peu soufflée
par le ton très neutre de sa déclaration.


Il l’attira dans ses bras et
plongea un regard empreint de gravité mêlée d’une infinie tendresse.


— Royce, je
t’aime. Veux-tu m’épouser ?


Bouleversée par la vulnérabilité
qu'elle lisait sur son visage, Royce manqua de fondre en larmes.


— C’est déjà
beaucoup mieux, plaisanta-t-elle afin de refouler son émotion.


Pendant un long moment, ils
restèrent tendrement enlacés, savourant leur bonheur dans un silence complice.
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Le lendemain matin, Royce
accompagna Mitch à son bureau. Après les avoir accueillis avec un sourire
contraint, la réceptionniste se replongea à la hâte dans son travail. Les
jeunes associés qui les saluèrent dans les couloirs paraissaient presque gênés.
Qu'avaient-ils donc ? N'auraient-ils pas dû plutôt féliciter leur patron ?
Marmonnant un vague bonjour, la secrétaire de Mitch lui tendit une pile de
messages avec une nervosité inhabituelle et s'empressa de disparaître.


— Paul désire
me parler. Je vais le voir, passer quelques coups de fil, et après je suis à
toi, dit Mitch qui semblait ne s'être aperçu de rien.


Il était au téléphone quand Paul
et Valérie entrèrent dans le bureau, quelques minutes plus tard. Ils arboraient
des mines sinistres.


— Est-ce que
David... ? commença Royce sans parvenir à trouver les
mots.


— Son état est
stationnaire, répondit Valérie.


Alors pourquoi ces têtes
d'enterrement ? se demanda Royce avec désarroi. L’heureux dénouement de
son affaire ne semblait même pas les réjouir. Avec une inquiétude grandissante,
elle remarqua que son amie évitait de la regarder en face.


— Tu as du
nouveau ? demanda Mitch à Paul, dès qu’il eut raccroché.


Le visage grave, Paul hocha la
tête. Pourvu que ce ne soit pas Wally... Arrête, tu es ridicule, chercha-t-elle
à se rassurer. Pourquoi penses-tu une bêtise pareille ? Quel mobile
pourrait-il bien avoir ?


— Alors ?
s’impatienta Mitch.


Paul s'éclaircit la gorge et jeta
un rapide coup d’œil à Valérie.


— Ils vont
arrêter Gian Viscotti. Le pistolet qui a servi à tuer
Linda Allen a été découvert en sa possession. D'après les résultats de la
balistique, Caroline a été abattue avec la même arme.


Une vague de soulagement si
intense envahit Royce que ses yeux s’embuèrent de larmes. Wally était innocent.
Talia aussi. Elle regarda Mitch qui lui adressa un sourire radieux. Le
cauchemar était enfin terminé.


— Crime
passionnel, expliqua Paul d’un ton catégorique. Caroline l’avait envoyé sur les
roses.


— Mais
d’habitude, les crimes passionnels ne sont pas prémédités, non ?


— En général,
mais il y a toujours des exceptions. Ici, nous avions affaire à un crime
complexe et préparé avec une étonnante minutie.


— Parfait.
Affaire classée, fit Mitch sans paraître remarquer l'expression préoccupée de
son ami. Le comte va avoir besoin d’un bon avocat. Surtout, qu’il ne m'appelle
pas. Nous partons en lune de miel.


À l’idée de devenir l’épouse de
Mitch, Royce ne put réprimer un sourire. Mais elle allait devoir lui apprendre
à la consulter avant de prendre des décisions. La lune de miel pourrait
peut-être attendre un peu. Elle tenait à être auprès de Valérie au décès de son
frère.


— Bonne idée,
répondit Paul d’une voix éteinte avant que Royce n’ait pu protester. (Il ouvrit
sa mallette et en sortit un journal.) Tu préféreras peut-être prendre le large
quelque temps.


L’Evening Outlook ? Le cœur de Royce se mit à cogner dans sa poitrine.
Qu’avait donc encore inventé cette ordure d’Ingeblatt ?
Elle se précipita aux côtés de Mitch qui venait de s’emparer du journal. Sur la
moitié de la une s’étalait un gros plan d'une femme âgée. Ses traits déformés
lui donnaient l'air d’une démente. Un gros titre, en caractères imposants
habituellement réserves aux tueurs en série, commentait cette photo grotesque :
LA MÈRE DE
DURANT: UNE ALIÉNÉE.


Oh non ! C’était impossible !
Comment avait-il pu découvrir Lolly ? Effondrée,
Royce n’arrivait pas à en croire ses yeux. Le photographe semblait avoir pris
la pauvre femme par surprise. Peut-être l'avait-il même effrayée à dessein.
L’article qui suivait était un tissu répugnant de demi-vérités et de mensonges
éhontés. Selon Ingeblatt, Lolly
avait assassiné son cousin de sang-froid. Aucune mention du viol. Rien
d'étonnant que Mitch trahisse aujourd’hui certaines tendances agressives,
insinuait-il, car, dans son enfance, il avait attaqué un fermier sans aucune
raison. L’article concluait que Mitch avait changé de nom afin de dissimuler
son casier judiciaire et l’internement de sa mère.


— Ils ne
peuvent donc pas la laisser en paix ? Elle a déjà suffisamment souffert, non ?
s’écria-t-il, s'adressant à Royce comme si elle connaissait déjà toute
l'histoire.


— Mitch,
personne ne va croire ce ramassis de...


— Bien sûr
que si ! C’est exactement le genre de scandale qui rapporte des millions à
un torchon comme l’Outrance. Paul,
trouve-moi de qui Ingeblatt tient ses sources.


Paul se racla la gorge, les
mâchoires serrées.


— C’est déjà fait,
répondit-il après un moment d’hésitation.


Valérie semblait prête à éclater
en sanglots d’une seconde à l’autre. Non, supplia Royce intérieurement, mais la
phrase de Paul s’abattit comme un couperet.


— Il tient
cette histoire de Wallace Winston.


Comme mû par un ressort, Mitch se
tourna vers elle, le regard scintillant d'accusation silencieuse et de
confiance trahie.


— Mitch, je te
jure que Wally n’aurait jamais...


Sa phrase resta en suspens. Elle
ne pouvait pas lui mentir, nier les recherches de son oncle, mais elle était
sûre et certaine qu’il n’en aurait jamais rien révélé à Ingeblatt.


Mitch l'observait maintenant avec
méfiance.


— Alors Wally
se serait rendu dans le Sud pour enquêter sur mon passé ?


Toutes les épreuves qu'elle avait
endurées jusqu'ici n’étaient rien en comparaison de ce terrible aveu.


— Il pensait
qu’il pouvait exister dans ton passé un rapport avec ma situation.


— Et tu le
savais ! Tu étais au courant depuis le début ! siffla
Mitch d'une voix blanche.


— Oui,
reconnut-elle dans un souffle. J'étais désespérée. J’ignorais qui s’acharnait
sur moi et encore moins pourquoi. J'ai eu tort, j’en ai conscience, mais
comprends-moi, je...


— Malgré ta
promesse, tu t’es permis toutes ces cachotteries dans mon dos. Tu couchais avec
moi, mais je ne t’inspirais aucune confiance. Je n'aurais reculé devant rien
pour t’aider. Tout ce que je te demandais, c'était de respecter ma vie privée.


Il contempla la photo de sa mère
en secouant la tête.


— La pauvre,
elle va être pourchassée par les journalistes ! Ces dernières années, elle
avait fait quelques progrès. J'espérais qu'un jour il me serait possible de la
revoir. Mais maintenant...


Sa voix s’éteignit, teintée d'une
incommensurable tristesse.


— Mitch,
pardonne-moi, je...


Il pivota vers la baie vitrée.


— Sors d'ici.


— Mitch,
insista-t-elle, effleurant son bras. Je suis désolée, jamais...


Il fit volte-face vers elle. Le
chagrin qu’elle lut dans ses yeux la frappa en plein cœur.


— Fous le camp !


 


***


 


Après le départ de Mitch, qui
s'était précipité dehors comme un ouragan, Paul monta à son bureau. Valérie
était assise auprès de Royce, prostrée sur le canapé. Personnellement, il
mourait d’envie de lui dire ses quatre vérités, mais par amour pour Valérie, il
s'en abstint. Elle sanglotait, la tête entre les mains.


— Mon Dieu,
que vais-je faire ?


— Dès que Viscotti aura été arrêté, vous pourrez rentrer chez vous,
répondit Paul, se méprenant à dessein sur le sens de sa question.


Valérie le fusilla des yeux et se
pencha vers son amie.


— Quand Mitch
sera calmé, il comprendra, dit-elle d'une voix douce. Tu verras, il te
pardonnera.


— Non, je ne
te crois pas.


Royce se tourna vers Paul.


— C’est
impossible, n'est-ce pas ?


Malgré le regard implorant de
Valérie, il ne put se contraindre à mentir et se contenta de hausser les
épaules.


— Wally n’a
pas vendu cette histoire à Ingeblatt, protesta-t-elle
une fois encore, au comble du désespoir.


— Selon mes
sources, l’information provenait pourtant de votre oncle.


— Ingeblatt aura
sûrement intercepté notre conversation. Après, il lui suffisait d'appeler Fair Acres, de récolter quelques faits et de charger un
correspondant de prendre une photo de Lolly. S’il
avait raconté la vérité, Mitch serait un héros à l'heure qu’il est.


— Et quelle
est donc la vérité ? s’enquit Paul dont la curiosité
avait été éveillée par l'article.


— Mitch n'a
pas changé son nom de son propre chef, commença Royce, la voix tremblante
d’émotion.


Avec ahurissement, Paul écouta
l'effarante tragédie de Mitch, son meilleur ami depuis plus de vingt ans et
qu’en réalité il ne connaissait pas. Au fil du récit, il oublia son animosité
envers Royce. Elle s’exprimait avec tant d'amour et de compassion qu'il dut se
ranger à l’avis de Valérie : Royce était incapable de nuire à Mitch.
Malheureusement, le mal était fait.


— Son unique
souci était de protéger sa mère, insista Royce, pas de dissimuler son passé. Ne
peut-on rien faire pour l’aider ?


— À cette
heure-ci, il est sans doute déjà dans un avion pour l'Alabama, dit Paul,
arpentant la pièce de long en large.


Après une profonde réflexion, il
se tourna à nouveau vers Royce qui s’efforçait de refouler ses larmes.


— À ce que
vous avez dit, vous possédez une photo de Mitch, n'est-ce pas ?
demanda-t-il au bout d'un long silence.


Elle acquiesça.


— Alors, voilà
mon idée. L'Evening Outlook est un journal du soir. Dans
tous les autres, des éditions du matin, il n'y a encore rien sur Mitch parce
qu’ils avaient déjà mis sous presse à l'heure où est sorti l'article.
Maintenant, ils sont tous sur les dents, mais les journaux respectables vont
avoir besoin de temps pour leurs investigations et dans l'intervalle, les
divagations d'Ingeblatt vont tenir le haut du pavé.


— Et le public
va les croire, dit Royce avec dégoût. Je le sais d’expérience, les
rétractations ne réparent jamais le mal commis par un article mensonger.
Beaucoup de gens préfèrent croire au pire.


— C’est
pourquoi nous devons agir vite, répondit Paul. Vous allez vous rendre à l’Examiner et demander à votre oncle de
convaincre le rédacteur en chef de publier l’histoire véridique ainsi que la
photo. C’est vous-même qui allez la rédiger.


— Moi ?
s’exclama Royce en se levant d’un bond. Mais c'est impossible !


— Pourquoi
donc ? intervint Valérie. Tu es une excellente
journaliste.


— J’ai promis
à Mitch de...


— Dans les circonstances,
la promesse ne tient déjà plus, vous ne croyez pas ? la
coupa Paul qui la prit par les épaules en un geste apaisant.


Royce hocha faiblement la tête,
en proie à la plus grande confusion.


— Si vous
devancez les autres journaux, il vous reste une chance, une chance infime de
sauver la réputation de Mitch. Le temps qu’ils envoient leurs correspondants
sur place, la rumeur va grossir comme un cancer et empêcher la vérité d’éclater
au grand jour.


— Moi, je ne
saurai jamais, mais mon oncle... commença-t-elle dans un souffle, le visage
tourmenté.


— Non, Royce,
c’est à vous de le faire. Écrivez l’histoire comme vous venez de nous la
raconter. Avec amour.


 


 


***


 


— Je n'ai
jamais rien dit à Ingeblatt !


Wally tournait comme un lion en
cage dans son minuscule bureau à l'Examiner.
Il passa une main fébrile dans ses cheveux.


— Vendre des
informations à cette ordure, tu imagines ! Il faut que je tire cette
affaire au clair avant qu’elle me coûte ma réputation.


— Je sais bien
que tu n’y es pour rien, Wally. Il a capté notre conversation au téléphone,
voilà toute l'explication.


— Et Mitch,
comment a-t-il réagi ?


— Il était
dans une rage noire contre moi, soupira-t-elle en s’effondrant contre le
dossier du fauteuil. Il ne voudra plus jamais me revoir, c'est certain.


Son oncle s'arrêta net.


— Alors que
c’est moi qui ai voulu cette enquête ?


— J’étais au
courant. J’aurais dû t'en empêcher.


— Ma pauvre
chérie, je t’avais prévenue, fit-il avec un soupir de
martyr. C'est un instable, comme Shaun. Tu ne pourras
rien y changer.


— Wally, je
t’en prie, arrête de toujours ramener Shaun sur le
tapis ! Mitch et lui n'ont strictement rien en commun.


— Je n'avais
pas l'intention de te heurter, répondit Wally, visiblement blessé par son ton
hargneux. Je t’aime. Je suis prêt à tout pour t’aider.


— Il y aurait
bien une idée, même si je crains fort que ce ne soit perdu d'avance.


Wally l'écouta avec attention
exposer le plan de Paul.


— Je vais de
ce pas voir Sam Stuart. Il va accepter, fais-moi confiance.


— C’est
gentil, fit Royce avec scepticisme, mais il préférera que ce soit toi.


Elle doutait que le rédacteur en
chef accepte un article sérieux de sa part. Quand elle était chargée de sa
chronique humoristique, il avait toujours repoussé toutes ses propositions. Son
oncle la considéra d’un air grave.


— Écoute, je
vais lui dire que toi seule détiens les informations. Je déteste mentir, mais
je ne lui laisserai pas le choix.


— Merci, dit
Royce avec un sourire reconnaissant, consciente du sacrifice auquel consentait
son oncle.


Elle jeta un regard nostalgique à
la photo qui ornait le mur. Le sourire de Wally, serrant fièrement son
Pulitzer... Depuis le début, il s'était investi à fond dans son enquête sur
Mitch et elle ne se sentait pas le droit d’exiger qu'il renonce. Mais d’un
autre côté, c’était son amour, sa vie. Cette histoire lui appartenait.


— Tu réalises,
j'espère, que cette tentative peut avoir l'effet contraire à celui escompté. Il
se peut que Mitch te déteste davantage encore.


— Je suis
consciente du risque, mais qu'y puis-je ? Je dois faire mon maximum pour
sauver sa carrière. Savais-tu qu’il était pressenti pour un poste de juge ?


— Je l'ai
appris ce matin même et cette nouvelle ne m'a guère surpris. Mitch compte parmi
les meilleurs juristes du pays. Mais ce scandale va sans aucun doute ruiner ses
chances.


Royce sortit de son sac la photo
de Mitch enfant aux côtés de sa mère.


— Je veux que
ce cliché illustre l’article.


— Excellente
riposte à l'ignoble photo d'Ingeblatt. Je cours au
bureau de Sam. Quant à toi, tu t'y mets sans perdre une seconde, ajouta-t-il en
lui montrant l'ordinateur.


La gorge serrée, Royce s’installa
au clavier et contempla l'écran vierge. C’était l’article le plus important
qu’elle ait jamais eu à rédiger et l’angoisse la paralysait. Elle avait
toujours désiré se lancer dans des articles sérieux, mais pas dans ces
conditions. Pas avec l’amour de Mitch en jeu. Pense à Lolly,
s’encouragea-t-elle.


Quelques minutes plus tard, Wally
revint, le sourire aux lèvres.


— Tu as le feu
vert. Sam te donne le haut de la une. Il va déplacer l’article sur
l’arrestation de Gian Viscotti en bas de page. Je lui
ai promis un article du tonnerre de Dieu. Il augmente le tirage.


— Crois-tu
vraiment que j’en sois capable ? s'inquiéta
Royce, angoissée à l’idée d’une telle pression. Dans mon dernier papier,
j’expliquais comment laver les casquettes de baseball dans le panier supérieur
du lave-vaisselle pour ne pas les abîmer...


— Au travail !
lui ordonna-t-il d'un ton péremptoire.


 


***


 


Sans même prendre le temps de
manger, Royce se débattit toute la journée avec la rédaction de l'article,
tandis que Wally relisait les nombreuses versions et émettait des suggestions.
Jusqu'au dernier moment, elle travailla d’arrache-pied, les mains tremblantes à
cause du café serré qu'elle n’avait cessé d’ingurgiter. À vingt et une heures,
elle n’était pas satisfaite du résultat de ses efforts. Était-il seulement
possible de traduire la profondeur d'un traumatisme aussi poignant et de
trouver les mots qui exprimeraient sans la trahir cette formidable leçon de
courage ? Mais elle avait mis son amour dans chaque ligne, dans chaque mot
et de toute façon, il était désormais trop tard. La mise sous presse était
imminente et l’article devait encore recevoir l'aval du grand patron.


Wally l’accompagna au bureau du
rédacteur en chef. Cinq fois plus spacieuse que son cagibi, la pièce paraissait
cependant plus exiguë à cause des piles de vieux journaux qui s’accumulaient le
long des murs, couverts de photos de Sam aux côtés d'hommes politiques, de
Roosevelt à Clinton. Il se plongea aussitôt dans la lecture de l’article,
tandis que Royce attendait avec angoisse, plantée devant le bureau où
s'amoncelaient les dépêches des téléscripteurs. Sam avait la réputation d’être intraitable
sur la qualité des articles qu'on lui soumettait. Sans un mot, il lut les pages
jusqu’au bout. Après ce qui parut une éternité à Royce, il leva enfin les yeux.


— À
l’impression. Aucune correction, lança-t-il, laconique comme à son habitude,
sans parvenir cependant à cacher l’émotion qui luisait au fond de ses yeux.
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— La photo de Mitch
avec sa mère dégage une incroyable émotion, tu ne trouves pas ? s'enthousiasma Valérie, penchée à côté de Paul sur la
dernière édition de l’Examiner à la
table du petit déjeuner.


Il approuva d’un air distrait,
plongé dans l'article qui se poursuivait sur plusieurs colonnes en page
intérieure.


— Royce est si
douée, continua-t-elle, ses grands yeux noisette voilés de larmes. Bien que je
connaisse déjà l’histoire, je ne peux m'empêcher de pleurer en la lisant.


Elle se tamponna les yeux avec le
coin de sa serviette.


— Tu crois que
Mitch lui pardonnera ?


— Il m’a
appelé hier soir pendant que tu étais chez ton frère. Il s’occupe du transfert
de sa mère dans un établissement plus sûr. Il m'a demandé de changer les
serrures et le code de sécurité chez lui. Il refuse de voir Royce et je doute
qu’il revienne sur sa décision. Je ne connais pas plus têtu que lui.


— Il est
vraiment injuste !


— Comprends-le,
Valérie, il a subi un tel choc. Le temps est le seul remède. Et encore... Royce
devra s’armer de patience. Surtout, ne lui donne pas de faux espoirs.


Elle hocha la tête à contrecœur.


— Qu’a-t-il
dit d’autre ?


— Tu sais, il
ne s'est pas montré très loquace. Je lui ai raconté ma dernière découverte
concernant Caroline Rambeau. Figure-toi qu’elle avait fait appel à une
entreprise de nettoyage. Une équipe est passée le matin du crime s’occuper de
la moquette et du mobilier. Manifestement, elle avait l’intention de vendre et
tenait à ce que la maison soit impeccable.


— C’est vrai ?
Elle voulait déménager ?


— Personne
n’était au courant. Si l’entreprise ne s’était pas manifestée auprès de la
police, nous n’en aurions jamais rien su, expliqua Paul qui survolait en diagonale
les autres articles. J’ai convaincu Wilson d'envoyer au F.B.I. le fauteuil où
s’était assis le meurtrier. Tu te souviens de cette nouvelle technique au laser
dont je t’avais parlé ?


— Celle qui
permet de relever les empreintes sur les tissus ?


— Exactement,
fit Paul, le sourire aux lèvres, heureux que, malgré ses préoccupations,
Valérie n’ait pas oublié leur conversation. Si l’assassin a laissé ses
empreintes sur le brocart, l’analyse les révélera.


— Pourquoi
prendre cette peine, puisque Viscotti a été arrêté ?


— Tu as
raison, mais c'est juste au cas où...


— Au cas où
quoi ? Il est coupable, oui ou non ?


Paul ne répondit pas. Il
contemplait la photographie des funérailles de la jeune femme en dernière page
du journal. Brent Farenholt soutenait sa mère, visiblement très éprouvée, mais
leur chagrin n’était rien à côté de celui de Ward, qui se tenait seul à
quelques pas de sa femme. Paul ne pouvait détacher les yeux du visage de
l’avocat, comme hypnotisé par l’expression de souffrance intense qui s’en dégageait.


— Paul,
réponds-moi, tu penses que le tueur court toujours, n’est-ce pas ?


— Non, ne
t’inquiète pas. À mon avis, ils ont pincé le bon suspect, la rassura-t-il sans
parvenir cependant à étouffer une légère pointe de scepticisme.


Un détail clochait. Mais lequel ?


— Tiens,
regarde un peu cette photo et dis-moi ce qu'elle t’inspire.


Valérie examina le cliché un long
moment, puis, les yeux humides, pointa un index tremblant sur le visage ravagé
de Ward Farenholt.


— À
l'enterrement de David, je serai tout aussi effondrée.


 


***


 


Assise à la terrasse du café qui
jouxtait la clinique vétérinaire, Royce attendait avec angoisse l'arrivée de
Mitch. Valérie lui avait appris que Paul devait l’emmener chercher Jenny dans
une de ses camionnettes de sécurité. Il était rentré la veille au soir, mais
l'avait laissée sonner en vain à sa porte. Impossible de le joindre au
téléphone. Son article avait pourtant dépassé toutes ses espérances : sa
publication avait provoqué un revirement complet dans l'opinion et Mitch
jouissait désormais d'une cote de popularité impressionnante. Et malgré cela,
il persistait à refuser de la revoir.


Le soir tombait lorsque la
camionnette de livraison s'arrêta devant la clinique. Mitch s’engouffra dans le
bâtiment, tandis que Paul l’attendait au volant. Quelques minutes plus tard, il
ressortit avec Jenny qui boitillait à ses côtés. Un plâtre enserrait sa patte
et un large bandage entourait son flanc rasé. Après avoir payé son café à la
hâte, Royce s'avança timidement vers eux. La chienne fut la première à
remarquer sa présence. Elle se mit à remuer la queue dans sa direction et ses
gémissements alertèrent l'attention de Mitch. Le regard dur et froid, il se
pétrifia en apercevant Royce.


— Comment va
ta mère ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.


— Arrête tes
simagrées, je t’en prie. Si son sort te préoccupait un tant soit peu, jamais tu
n’aurais...


— Essaie donc
de comprendre. J’étais désespérée. Comment peux-tu croire que je veuille du mal
à ta mère ? Jamais je ne pourrais. Je t’aime trop.


Sans un mot, Mitch ouvrit le
hayon de la camionnette et, avec une infinie précaution, porta Jenny à
l’intérieur.


— Mitch,
insista-t-elle, tu te rappelles l'enterrement de mon père ? Tu avais
reconnu ton erreur... Tu ne savais pas comment t'excuser... Je comprends
maintenant ce que tu ressentais. Jamais je n’aurais dû laisser mon oncle
fouiller dans ton passé. Je regrette.


Il la dévisagea un moment, les
mâchoires serrées et les yeux plissés.


— Et ce que tu
m’as envoyé à la figure ce jour-là, tu t’en souviens ?


Royce resta silencieuse, le
souvenir de son éclat de fureur encore brûlant dans sa mémoire.


— Alors tu
sais exactement ce que je ressens. Tu as réduit à néant le peu de progrès que
ma mère avait pu réaliser ces dernières années et tu voudrais que je te
pardonne ? lança-t-il d’un ton irrévocable teinté d’une pointe de mépris.


Puis il monta à côté de Paul et
claqua la portière, laissant Royce désemparée sur le trottoir.


— Qu’est-ce que
tu attends ? Démarre ! ordonna-t-il rageusement. Foutons le camp
d'ici.


Paul s’exécuta à contrecœur.


— Tu as lu
l'article de Royce ? demanda-t-il sans se laisser rebuter par l'expression
renfrognée de Mitch.


— Ouais,
bougonna celui-ci au bout d’un long silence.


— Elle a sauvé
ta carrière, tu sais.


Mitch gardait les yeux fixés
droit devant lui, un bras par-dessus le fauteuil afin de rassurer Jenny,
couchée juste derrière lui.


— Combien
paries-tu qu'elle va remporter le Pulitzer avec cette histoire ? La gloire
et le fric, voilà tout ce qui l'intéresse.


— Arrête, tu
n’en crois pas un mot. Royce t’aime, Mitch. Il faut lui pardonner.


— Tu es censé
être de mon côté !


— Mais je suis
de ton côté. Je veux que tu sois aussi heureux que moi, c'est tout.


— Mon pauvre
vieux, tu ne comprends vraiment rien à rien.


Paul se gara en catastrophe
devant une bouche à incendie. Il coupa le moteur et se tourna vers Mitch avec
une lueur de défi dans le regard.


— Alors,
explique-moi. Vas-y, je l’écoute.


Malgré leur longue amitié, jamais
ils ne s'étaient confié leurs émotions. Mitch hésita un long moment.


— J'attendais
de Royce qu’elle me fasse un minimum confiance, se
lança-t-il enfin après un soupir, les yeux toujours rivés sur le pare-brise.
Mais elle m’a caché les manigances de son oncle jusqu’au bout. Même après que
je lui ai demandé de m’épouser ! Par sa faute, ma mère souffre
aujourd'hui.


— Et comment
aurais-tu réagi si elle t’avait avoué la vérité ? Tu crois que tu te
serais montré plus compréhensif ?


— J'aurais été
écœuré, mais au moins j'aurais pu encore agir, protéger ma mère.


Il haussa les épaules.


— Franchement,
je ne sais pas si je lui aurais pardonné. C’est difficile à dire.


— Royce sait
bien à quel point tu peux être entêté. Elle t’aime, Mitch. Il lui a fallu beaucoup
de courage pour écrire cet article. Elle a sauvé ta réputation, sans parler de
ta candidature à ce poste de juge.


Sans un mot, Mitch se pencha vers
Jenny et lissa longuement sa fourrure. Quand il se retourna, son regard était
empreint d'une incommensurable tristesse qui serra le cœur de son ami.


— Je me moque
pas mal d’être juge. Tu sais ce que je désirais le plus au monde ? Me
retrouver enfin avec ma mère sans qu’elle devienne enragée à ma vue. Royce a
réduit cet espoir à néant. Après des années de thérapie, son état commençait
enfin à s'améliorer. Jusqu’à ce que ce salaud de journaliste la terrorise. Tu
sais qu'il l’a pourchassée à travers tout le parc ? Il a fini par la coincer
dans une remise. Maintenant, elle est dans une clinique privée près d’ici. Elle
y sera très bien soignée, mais j'ai bien peur de ne jamais pouvoir la revoir.


Mitch s’interrompit, le front
plissé d'une profonde ride.


— Vas-y, démarre, fit-il après un silence pesant. Je dois ramener Jenny à la
maison avant l’audience de Gian Viscotti, ce soir.


— Quoi ?
Tu le défends ?


— Bien sûr. Le
meilleur moyen de ne pas ruminer est de s’occuper l’esprit. Pas de vie privée,
pas de soucis.


— Moi aussi,
avant de rencontrer Valérie, je ne pensais qu'à mon boulot, ma carrière. Mais
maintenant, cette vie ne me suffit plus.


— C'est ton
problème. J'ai accepté de représenter Viscotti. Tu as
ta vie, j'ai la mienne.


— Quand je
pense au mal qu'il nous a fallu pour le coincer, sans parler des dépenses...
soupira Paul en s’engageant dans la circulation. À propos, le F.B.I. analyse le
fauteuil où était assis le meurtrier de Caroline Rambeau. Je t’avais parlé de
cette nouvelle technique, tu te souviens ? Les empreintes de Gian n’ont été
relevées nulle part ailleurs sur le lieu du crime. Il aura sans doute pris soin
de les effacer. Auquel cas, l’analyse du tissu va le confondre. Je devais avoir
les résultats aujourd’hui... J'imagine que mon contact m'appellera demain.


— Téléphone-moi
dès que tu seras au courant. J’aime autant être fixé le plus vite possible sur
ce Viscotti.


Arrivé chez Mitch, Paul entra en
marche arrière dans l'allée et gara la camionnette devant la porte de service.
Ils transportèrent l'épagneul dans la cuisine.


— Ce soir,
j’accompagne Valérie chez son frère, lança Paul en remontant au volant.
Appelle-moi là-bas si je peux t'être utile.


 


***


 


Valérie venait à peine de
s'asseoir au chevet de son frère désormais paralysé, quand l'aide médicale
entrebâilla la porte.


— Monsieur Talbott, un appel pour vous. Jim Wickson.
Je vous le passe dans la chambre ?


Il lança un regard interrogateur
à Valérie qui approuva.


— C’est mon
contact au labo du F.B.I. à Quantico en Virginie, lui
souffla-t-il. Il dirige le programme dont je t’ai parlé.


Un téléphone était posé sur le
bureau ancien en palissandre ciré, au fond de la chambre spacieuse. Il
s'empressa d'aller décrocher.


— Bingo !
s'exclama Wickson avec un tel enthousiasme que Paul
imagina sans peine son visage rayonnant. On a trouvé des empreintes et en
prime, l’ordinateur central de Sacramento les a identifiées. Je viens juste
d’appeler la criminelle de San Francisco.


Le fichier central de la capitale
californienne renfermait les empreintes de tous les détenteurs de permis de
conduire répertoriés dans l’État. Grâce à sa colossale puissance de calcul, il
pouvait en trier des milliers à la minute, un travail de fourmi qui sinon
aurait pris des jours, voire des semaines.


En apprenant le nom qu’il
attendait, Paul se laissa tomber lourdement dans le fauteuil du bureau.


— Nom de Dieu !


Il se ressaisit aussitôt, la main
crispée sur le combiné.


— Valérie,
vite ! Le numéro de Royce ! Il faut la prévenir. Ils ont retrouvé des
empreintes. Tu ne devineras jamais de qui !


 


***


 


Royce rangea sa vieille Toyota
brinquebalante dans le garage au fond du jardin et coupa le contact. Elle resta
là un long moment, les mains sur le volant, le regard vide perdu dans
l’obscurité. Cette fois, c'est bel et bien fini, songea-t-elle, la mort dans
l’âme, encore sous le choc de sa brève et inutile rencontre avec Mitch. Au
moment où elle s'extirpait avec lassitude de la voiture, elle entendit la
sonnerie assourdie du téléphone dans la maison. Elle se précipita dans l’allée,
mais le temps qu'elle déniche sa clef perdue au fond de son sac, la sonnerie
s'était tue.


Dans la cuisine, des piles de
cartons encombraient le sol et la table. Maintenant qu'il n’était plus question
de mariage, elle avait décidé de garder la maison. Un vrai travail de Sisyphe,
soupira-t-elle, songeant à tout ce rangement inutile qu'elle avait déjà accompli.


Le téléphone sonna à nouveau.
C’était Talia.


— Don Alford joue ce soir au Jazz Circle.
Ça te dit de venir avec nous ?


Depuis quelque temps, Talia
fréquentait un homme rencontré lors d’une thérapie de groupe. Royce ne le
connaissait pas encore, mais se réjouissait de trouver son amie beaucoup plus
gaie et épanouie.


— Non merci.
Une autre fois peut-être. Ce soir, je suis claquée.


La fatigue n’était pas l’unique
raison de son refus. Depuis le dénouement de l’affaire, Royce ne parvenait pas
à chasser un lancinant sentiment de culpabilité. Comment avait-elle pu
soupçonner Talia ? Avec ses amies et même son oncle, elle éprouvait un
malaise diffus que seul le temps permettrait sans doute d'effacer. Peu à peu,
la vie reprendrait son cours normal. Sans Mitch. À cette pensée, son cœur se
serra de désespoir.


— Repose-toi
bien alors, répondit son amie avec chaleur. Tiens, figure-toi que Brent m’a
téléphoné aujourd’hui. Le pauvre avait l’air plutôt abattu. La mort de Caroline
semble avoir scellé la rupture entre ses parents. Eleanor est sous Valium.
Ward, lui, est comme prostré et ne leur adresse même plus la parole.


— Ah bon !
marmonna Royce avec une indifférence non dissimulée.


Si elle savait à quel point je me
moque du sort des Farenholt. Comment ai-je pu supporter si longtemps leur
arrogance et leur mépris ? songea-t-elle en
raccrochant. Quant à Brent, ce pitoyable Brent... Comme pour conjurer son
dégoût, l'image de Mitch envahit ses pensées. Mitch, un modèle de force et
d'indépendance malgré les coups du destin. Les yeux de Royce se mouillèrent de
larmes qu'elle refoula dans un effort de volonté. Les pleurs ne résoudraient
rien.


Un coup sec frappé à la porte
d’entrée vint interrompre ses sombres réflexions. Tout en se frayant un passage
entre les cartons qui encombraient le couloir menant au salon, elle se souvint
que Wally lui avait promis de remplacer l'ancienne porte dans la journée. Il
avait insisté pour qu’elle vienne choisir le modèle, mais elle n’en avait pas
eu le cœur. Au milieu du salon, Royce s'immobilisa à la vue de la nouvelle
porte. Un signal d’alarme se déclencha tout au fond de son esprit. Avec son
panneau de chêne massif percé d'un petit vitrail hexagonal jaune, elle
s’accordait à la perfection avec le décor du vestibule. Pourtant un détail
clochait. Mais lequel ?


Soudain, une vision d'une
stupéfiante netteté s'imposa à elle. Le rêve dans la baignoire... La porte
était en tout point identique à celle de son affreux cauchemar ! C'était
impossible ! Et pourtant... Ébranlée par cette incroyable découverte, elle
s’adossa au mur froid du salon. Un tressaillement de panique la parcourut de la
tête aux pieds. L’assassin ! Il l’attendait derrière la porte !


Voyons, Royce, cesse donc tes
élucubrations, tenta-t-elle de se rassurer. Tu tombes de fatigue. C'est
sûrement Wally... Mais n’avait-il pas dit qu’il assistait ce soir à une réunion
du Club de la Presse ? Ou bien était-ce demain ? Elle avait été si
obsédée par Mitch qu’elle n’avait prêté qu’une vague attention à ses propos.
Surmontant son mauvais pressentiment, elle traversa le vestibule et actionna
l’interrupteur du porche. Rien. C’est vrai, la lanterne avait été cassée lors
de la perquisition musclée des stups. Avec un sursaut de colère à ce souvenir
douloureux, elle ouvrit la porte en grand.


— Bonsoir,
Royce.


Dans la pénombre, elle distingua
tout d’abord le revolver pointé vers son cœur, puis l’acier de la lame qui
reflétait un rayon de lune. Un cri de terreur s’étouffa dans sa gorge. Cette
fois, ce n'était plus un rêve.
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Mitch ne quittait pas des yeux
Gian Viscotti, assis de l’autre côté de la petite
table qui meublait le parloir réservé aux avocats, mais il pensait à Royce.
Depuis que Paul l’avait déposé chez lui, il était incapable de la chasser de
son esprit. Il n’y a pas si longtemps, c’était elle qui se trouvait assise là,
en face de lui. Concentre-toi, bon sang, s’admonesta-t-il. Travaille comme un
fou et tu finiras par l’oublier.


— Je ne
comprends pas pourquoi ils refusent ma libération sous caution. C'est
intolérable, se plaignit Viscotti avec l’accent
nasillard du Texas.


— Les juges
n’ont, pas l'habitude de relâcher un prévenu accusé d'un meurtre, expliqua
Mitch avec lassitude. Et encore moins d’un double meurtre, puisqu'il est
probable qu’on vous inculpera également de celui de Linda Allen. Avec un
dossier aussi chargé, vous pouvez faire une croix sur votre libération.


En proie à une intense nervosité,
Gian passa une main dans ses cheveux et Mitch remarqua qu'elle tremblait. Royce
avait montré davantage de cran.


— Depuis que
j'ai obtenu votre changement de cellule, ça va mieux ?


— Oui, merci,
répondit Viscotti qui ne pouvait s’empêcher de bouger
sur sa chaise, l’air mal à l’aise. Je ne me douche pas tous les jours. Désolé
si je...


— C’est plutôt
une bonne idée, l'interrompit Mitch avec agacement. (Si le gigolo commençait
déjà à pleurnicher au dépôt, comment survivrait-il dans une prison d’État où se
faire accoster dans les douches serait le cadet de ses soucis ?) Venons-en
aux preuves.


— Des preuves ?
Quelles preuves ? Quelqu'un a planqué ce revolver chez moi ! Je
serais bien incapable de...


— Stop ! le coupa Mitch. Contentez-vous de me donner les faits. Si
vous m’embobinez avec une histoire à dormir debout, comment voulez-vous que je
vous défende ?


À la fin du récit tortueux et
pathétique du pseudocomte, Mitch était harassé. Et
lorsqu’il remonta dans sa Viper, il avait aussi
l'inquiétante impression que Viscotti, malgré son
indéniable talent d'imposteur, n’avait pu assassiner Caroline Rambeau. Il
démarra, songeant qu'avec le retour de Jenny, la maison lui paraîtrait moins
vide. Royce n’allait sûrement pas lui manquer. Qu'elle aille donc au diable !
jura-t-il à voix haute. Pourquoi avait-il fallu qu’elle furète dans son dos ?
Bon d’accord, son article avait désamorcé le scandale et sauvé sa réputation.
Mais quelle importance ? Il venait trop tard. Le mal qu’elle avait causé à
sa mère était irréparable. Avec un soupir d'exaspération, il s’acharna sur son
klaxon contre la voiture devant lui qui avançait à l'allure d'un escargot. Au
moment où il appuyait sur l'accélérateur et dépassait le lambin d’un coup de
volant rageur, le téléphone mobile sonna. Mitch décrocha et fut accueilli par
l’habituel grésillement. Quand trouverait-il enfin le temps de faire réparer ce
maudit appareil ?


— Allô ! Mitch ? Ici Howard Schutz. Vous m’entendez ?


— Oui, mais
j'ai un problème de ligne. Si la communication est coupée, je vous
rappellerai... (Il fut interrompu par une nouvelle salve de parasites.)... de
chez moi.


— Je voulais
juste vous annoncer que vous alliez remplacer le juge Willner.
Votre nomination sera offic...


Mitch secoua le combiné. Plus
rien. Il le reposa sans ménagement et freina de justesse à un feu rouge. Juge,
enfin... Il éprouvait un sentiment grandissant d’écœurement face à
l’interminable défilé de criminels en tout genre qu'il défendait depuis
plusieurs années. Oh ! bien sûr, il ne se faisait aucune illusion :
le tableau ne serait pas plus reluisant vu du fauteuil de juge. Mais ce poste
représentait à ses yeux un nouveau défi. Son rêve venait de se concrétiser et
pourtant il ne parvenait pas vraiment à s'enthousiasmer. Au fond de lui, il
regrettait sa rupture avec Royce, même s’il refusait de se l'avouer. Il démarra
dans un vrombissement et s’engagea comme un bolide dans le carrefour avant même
que le feu ne passe au vert. Au même instant, le téléphone sonna à nouveau.


— Valérie ?


C’était Royce. Au son de sa voix,
un frisson le parcourut. Il avait changé de numéro à son domicile et laissé des
consignes à son cabinet afin de bloquer ses appels, mais avait négligé le
téléphone mobile, pensant le remplacer sous peu. Quand se déciderait-elle enfin
à comprendre ? Elle n’allait quand même pas lui faire croire qu’elle avait
composé son numéro par erreur !


— Royce, cesse
de me harceler, bon Dieu !


— Je voulais
juste te dire que je ne pourrai pas venir ce soir au cinéma avec toi et David.
Je suis trop fatiguée. Mais je t’appelle demain...


La fin de sa phrase se perdit
dans un nouvel assaut de parasites.


— Royce, bon
sang ! Qu'est-ce que tu racontes ? Tu sais très bien que David...


— Si tu vois
Mitch, dis-lui que je l’aime. Je l'aime de toute mon âme. Jamais je...


Soudain, plus rien. Ils avaient
été coupés. Mais cette fois, le téléphone n’était pas en cause : la tonalité
était parfaitement audible. Bon Dieu, elle devenait folle ou quoi ?
Qu’est-ce qui lui avait pris de raccrocher au beau milieu d’une phrase ?
Toute cette histoire n'avait ni queue ni tête !


À nouveau bloqué à un carrefour,
Mitch s'efforça d’ignorer qu’il lui suffisait de tourner à gauche et que, en
quelques minutes, il serait chez Royce. Hors de question pourtant qu’il aille
la voir. Et si elle avait des ennuis ? Foutaises, elle cherchait une fois
de plus à attirer son attention, voilà tout.


Le feu passa au vert. Malgré lui,
Mitch prit à gauche et écrasa l’accélérateur. En un temps record, il fut devant
chez Royce. À part la lumière qui filtrait derrière les rideaux tirés à la
fenêtre mansardée du grenier, la maison était plongée dans l’obscurité.
Maudissant sa stupidité, il se gara et sonna à la porte d'entrée. II se souvint
au même instant que la sonnette n’avait pas survécu à la perquisition. Il
frappa. Personne ne vint. Il allait rebrousser chemin quand soudain, la porte
retint son attention. Elle ressemblait beaucoup à celle que Royce lui avait
décrite après son cauchemar le premier soir. Pourquoi avait-elle donc acheté un
modèle qui lui rappellerait forcément de mauvais souvenirs ? Étrange. Le
mauvais pressentiment qui l’oppressait depuis les propos incohérents de Royce
s’intensifia.


Et si elle lui avait lancé un
appel au secours ?


Sans doute son imagination lui
jouait-elle des tours, mais si un malheur arrivait à Royce, jamais il ne se le
pardonnerait. Il avait cherché à se convaincre que son amour était mort.
Pourtant, s’il voulait être franc avec lui-même, il était forcé de reconnaître
que ses sentiments n'avaient pas changé. Et les paroles de Paul ne cessaient de
le hanter. Quelque part au tréfonds de son âme, il ne demandait qu’à lui
pardonner.


Il se précipita à la porte de
service et s'étonna de ne pas la trouver fermée à clef. Il entra sans un bruit.
Son sixième sens lui soufflait de ne pas appeler. Dans la cuisine, il tâtonna à
la recherche de l’interrupteur. La lumière révéla des piles de cartons entassés
dans tous les coins. Jusqu'ici, rien d'anormal. Sur la pointe des pieds, il se
glissa jusqu'au vestibule. Le téléphone était à sa place, sur un petit guéridon
posé dans une niche. Il s'approcha. Une tache sombre maculait le combiné
ivoire. Il l’effleura de l’index et examina son doigt dans le faible rayon de
lumière qui filtrait de la cuisine. Du sang ! Le sang de Royce !


La vérité le frappa en pleine
poitrine avec la violence d’un coup de poing : l’assassin n’était pas en
prison ! Tout comme Royce, Viscotti avait été
victime d’une machination. Pris d’une irrépressible panique, il décrocha le téléphone,
voulant appeler la police. Pas de tonalité. Soudain, un bruit assourdi lui
parvint par l’escalier. Sa main se crispa sur le combiné. Un rire d’homme. Dieu
merci, il y avait donc une chance pour que Royce soit encore en vie.


S'il allait chercher de l’aide,
Royce serait peut-être morte à son retour. Il ne pouvait prendre ce risque. À
pas feutrés, il se glissa dans l’escalier. Au fur et à mesure qu’il gravissait
les marches, le bruit de voix s’amplifia. Parvenu au deuxième étage, il
entendait distinctement une voix masculine un peu rauque, entrecoupée par les
intonations douces de Royce. Bravo, continue de le faire parler, l’encouragea
Mitch en son for intérieur, tout en montant la dernière volée de marches qui
menaient au grenier. Caché derrière la porte entrebâillée, il risqua un coup
d’œil entre les gonds. Royce était allongée sur la banquette-lit, les mains
liées aux colonnes sculptées. Il reconnut sans peine l’homme qui lui tournait
le dos. Brent Farenholt !


L’ordure ! Mitch regretta de
ne pas être armé. Il aurait abattu ce salaud dans le dos sans le moindre
scrupule. Pourquoi n’avait-il jamais rien soupçonné ? Par arrogance, il
n’avait cessé depuis le début de sous-estimer cette petite lavette de Brent
Farenholt. Comment avait-il pu faire preuve d'un aveuglement aussi
impardonnable ? Tout en s'accablant de reproches, il glissa un doigt entre
la porte et le chambranle. Aussitôt, Royce perçut son geste et détourna le
regard avec promptitude.


De soulagement, ses yeux
s’embuèrent de larmes. Dieu merci, Mitch avait su décrypter son message
sibyllin. Grâce à son mensonge inventé à la hâte, elle était parvenue avec une
facilité déconcertante à convaincre Brent de la laisser téléphoner. Mais elle
n’avait pas tardé à comprendre : avec une cruauté sadique, il voulait la
voir mourir à petit feu dans d'atroces souffrances, comme Caroline, et ne
tenait pas à ce que Valérie vienne bousculer ses plans. Il lui avait déjà
infligé plusieurs coupures légères aux mains et aux bras. S’il continuait ce
supplice, il allait la saigner à blanc. Déjà, la faiblesse la gagnait et le
sang qui gouttait de ses blessures poissait sa robe. Sans soins médicaux
rapides, elle ne donnait pas cher de sa peau. La présence de Mitch, tout près,
lui avait cependant redonné une lueur d'espoir. Elle savait qu'il n’était pas
armé, mais il trouverait sûrement un moyen de la sortir de là.


— Caroline n’a
pas pleuré, elle, dit Brent, se méprenant sur ses larmes. Elle a même essayé de
me berner, mais je n'ai pas été si bête.


Il laissa échapper un
gloussement, ce petit rire désarmant qu’elle connaissait par cœur et qui savait
si bien mettre ses interlocuteurs à l’aise.


— Elle a voulu
s'emparer du téléphone, mais j’ai coincé son poignet sous mon pied. J’ai appuyé
jusqu’à ce que Dieu lui-même ne puisse plus rien pour elle.


Royce réprima un frisson
d’horreur. Comment était-il possible qu’elle n’ait à aucun moment soupçonné sa
personnalité de psychopathe ? Brent lui avait toujours paru si... normal.
Même lorsqu'il entaillait ses veines, il gardait l’attitude détachée d'un
chirurgien pratiquant une opération délicate. À un seul moment, il avait perdu
son sang-froid et trahi sa démence : lorsqu’au téléphone, elle avait parlé
de son amour pour Mitch. Brent lui avait aussitôt arraché le combiné des mains
et avait sectionné le fil avec une hargne terrifiante. En guise de représailles,
il lui avait incisé une petite veine à l'avant-bras.


Dans un sursaut de volonté, Royce
refoula ses larmes. Si elle voulait être en mesure d’aider Mitch, une vue
brouillée n’était pas l’idéal. Brent l’avait attachée avec négligence; la
cordelette qui entravait son poignet droit était très lâche. Armé de son
semi-automatique, il se croyait à l’abri de tout geste inconsidéré. Mais elle
savait qu'il ne tirerait pas. Il allait poursuivre son jeu cruel avec une
lenteur calculée jusqu'à ce qu’elle se vide de son sang sur le matelas.


— Un revolver
et un couteau ? feignit-elle de s’étonner,
soucieuse d’informer Mitch. Si tu veux me saigner à blanc, pourquoi le revolver ?


— Je peux
encore changer d'avis, siffla Brent, plaquant le plat de la lame sous son menton.
Tu m’as beaucoup contrarié, tu sais. Je t’aimais bien pourtant. Je cherchais
une bonne poire, mais tu étais si craquante que j’ai bien failli t'épargner.


— Qu’est-ce
qui t’a fait changer d'avis ?


— Un baiser
dans le noir.


La scène revint à la mémoire de
Royce avec une éblouissante clarté. Le bruit furtif devant la porte... C’était
donc Brent qui avait surpris son baiser passionné avec Mitch !


— Je suis
monté te chercher et qu'est-ce que j’ai découvert ? Toi, ma fiancée, dans
les bras de Durant ! Tu te laissais peloter comme une vulgaire traînée de
Mission Street. Sais-tu combien de fois mon père m’a balancé la réussite de
Durant à la figure ? Et tu crois que j’allais laisser ce sale bouseux me
piquer ma fiancée en prime ?


— Ton père
aurait été heureux d'être débarrassé de moi, répondit Royce, consciente qu'elle
devait gagner du temps.


— C’est vrai.
Il te trouvait vulgaire avec tes vêtements extravagants et tes seins
plantureux. Personnellement, les gros seins ne me déplaisaient pas,
gloussa-t-il, tout en effleurant la courbe voluptueuse de sa poitrine avec son
couteau de chasse.


Puis il glissa la lame affilée
comme un rasoir dans son décolleté et, d'un coup sec, trancha net le premier
bouton de sa robe. Un par un, il sectionna les autres et les pans de la robe
s'ouvrirent, révélant un soutien-gorge de dentelle ivoire. Derrière la porte,
Mitch serra les poings de rage et maudit son impuissance : une attaque
prématurée signerait l'arrêt de mort de Royce. Il devait d’abord détourner
l’attention de ce cinglé. Mais comment ? Le préservatif qu’il gardait « au
cas où » dans son portefeuille lui revint en mémoire. Depuis le temps, il
était sans doute périmé pour sa fonction première; il connaîtrait au moins une
reconversion réussie. Mitch extirpa son portefeuille de sa poche revolver avec
une infinie précaution. Le moindre bruit pouvait alerter Brent. Mais celui-ci
n'était pas sur ses gardes.


— Caroline
n’était pas parfaite, tu sais, poursuivit-il. Je la trouvais un peu plate, mais
je l’aimais.


— Si tu
l’aimais, comment as-tu pu la tuer ?


Un silence pesant s’instaura. La
main de Mitch se pétrifia sur l’emballage du préservatif. Il ne pouvait voir
les faits et gestes de Brent, mais la robe de Royce pendait désormais sur une
seule épaule et ses seins étaient dénudés. Parlez, bon sang ! s’énerva-t-il intérieurement. Que je finisse de sortir ce
truc ! Royce dut lire dans ses pensées.


— Je veux
connaître la vérité avant de mourir. Après tout, j'en ai bien le droit, non ?


— D’aussi loin
que je m’en souvienne, j’ai toujours aimé Caroline. Avant leur accident, ses
parents étaient les meilleurs amis des miens. Quand ils leur rendaient visite,
nous nous dépêchions de nous éclipser, Caroline et moi. En général, nous
jouions au docteur, expliqua-t-il avec le haussement d’épaules qu’elle trouvait
autrefois si charmant.


Devant l'apparente logique et le
calme froid avec lesquels il s'exprimait, Royce sentit son estomac se crisper.
Qui aurait jamais imaginé qu’en lui se cachait un
tueur sadique ?


— Tu sais, ce
jeu était une idée de Caroline, poursuivit-il avec un ricanement. Même
adolescents, nous avons continué. Je lui caressais la poitrine, comme ça.


Il prit le couteau et le revolver
dans la même main et emprisonna un des seins de Royce dans l'autre paume,
titillant la pointe avec son pouce.


Elle se contint à grand-peine de
lui cracher au visage.


— Caroline
enlevait toujours son slip pour moi.


En un clin d’œil, la lame acérée
du couteau déchira le seul vêtement que Royce portait encore.


— Je la
caressais là, dit-il, glissant ses doigts dans la toison de boucles blondes en
haut de ses cuisses. Elle en raffolait.


Royce serra les dents. Si
seulement elle parvenait à mettre la main sur son maudit couteau, elle se
ferait un plaisir de le lui planter dans la jugulaire.


— Alors
pourquoi ne l’as-tu pas épousée ?


La main de Brent se figea.


— Je ne
demandais que ça, tu peux me croire. Je l’ai suppliée des dizaines de fois.


Royce se rappela les paroles de Viscotti que lui avait rapportées Paul. Caroline était
amoureuse d'un autre. Soudain, les pièces du puzzle s’assemblèrent. Bien sûr !
Comment n’avait-elle pas compris plus tôt ?


— Mais
Caroline persistait à refuser, n’est-ce pas ? Parce qu'elle était
amoureuse de ton père.


À ces mots, les yeux de Brent
s’assombrirent dangereusement et son visage se marbra d'un rouge hideux. Une
indicible tristesse déformait ses traits. Seigneur, ce fou furieux se
considérait comme la véritable victime ! D'un geste brusque, il s'empara à
nouveau du couteau. L'espace d’une terrifiante seconde, Royce crut qu’elle
venait de franchir une frontière invisible et qu’il allait la tuer. Mais il se
contenta de suivre avec la pointe de la lame une petite veine bleue qui courait
sur sa poitrine. Avec une lenteur atroce, le couteau se promenait sur sa peau à
la recherche de l’endroit idéal. D'un mouvement sec et précis, Brent infligea à
la veine une piqûre à peine plus grosse qu'une tête d’épingle.


Derrière la porte, Mitch fut à
deux doigts d'intervenir. Mais toute attaque précipitée serait fatale à Royce.
Ravalant sa hargne, il se hâta de récupérer la poignée de monnaie qui traînait
au fond de ses poches et d’une main fébrile, s'appliqua à glisser les pièces le
plus silencieusement possible dans le préservatif.


Mitch, je t’en conjure,
dépêche-toi, supplia Royce intérieurement, tandis que le sang commençait à
goutter de la pointe de son sein.


— Tu sais,
Royce, tu as toujours été un peu trop futée à mon
goût. Enfin... Tu es bien punie aujourd’hui, soupira-t-il avec un petit sourire
de mauvais augure. Tu as raison. Caroline aimait mon père. Et c’était
réciproque. Mais j’ai fini par découvrir le pot aux roses. Un été, quand elle
est rentrée de l'université pour les vacances, elle s'est refusée à moi sans
aucune explication. Je l'ai épiée et j'ai fini par la surprendre dans les bras
de son nouvel amour. Mon propre père ! Le tout-puissant Ward Farenholt !
Ce salaud me traînait plus bas que terre chaque jour de ma vie, mais ces humiliations
ne lui suffisaient pas. Non, il a fallu qu’il trompe ma mère avec celle qu’elle
considérait comme sa propre fille. La seule femme que j'aie
jamais vraiment aimée ! L’infâme égoïste, comme il a dû jubiler !


La lueur de haine mêlée de
chagrin qui brillait au fond de ses yeux sidéra Royce. Cet homme était fou à
lier !


— J'ai d’abord
attendu, pensant qu’il s’agissait seulement d'une passade et que Caroline
reviendrait vers moi.


— Tu n’es
jamais tombé amoureux d'une autre femme ? demanda Royce, songeant à Maria.


— Seigneur,
non ! Tu es la seule qui as failli me faire
craquer.


Il captura un de ses seins dans
sa main libre et lui imprima une légère pression. Remarquant le désir qui
gonflait son pantalon, Royce se raidit de dégoût et ferma les yeux. Mitch, fait vite, je t’en supplie. Une
vague de panique la submergea. Et si son imagination lui avait joué un tour ?
Il n’y avait peut-être personne derrière la porte ! Non, tenta-t-elle de
se rassurer, Mitch l’aimait. Il allait venir à la rescousse. Mais il devait se
presser. Déjà le vertige commençait à la gagner.


— Au lit, tu
étais une vraie bombe, poursuivit Brent sans cesser ses odieuses caresses. Si
tu ne t'étais pas jetée dans les bras de Durant, je crois que j’aurais renoncé
à payer Linda Allen pour cacher la cocaïne chez toi.


— Et les
bijoux ? s’enquit Royce, détournant le visage
afin de masquer la répugnance que lui inspirait l’excitation croissante de
Brent.


— C’est ma
mère qui les a mis dans ton sac. Elle ne te jugeait pas digne de moi. Elle
avait raison, non ? Maman m’adore.


Intérieurement, Royce se félicita
de son intuition. Mon Dieu, cette femme était aussi cinglée que son fils.


— Maman me l’a
avoué juste après ton arrestation. Elle était terrifiée à l’idée que mon père
découvre la vérité. Elle l’aime tant.


Il promena ses doigts dans le
sang qui souillait son sein et en barbouilla la pointe. Ce jeu attisa
l’étincelle d’excitation qui brûlait dans son regard dément.


— Chère
maman... Je lui ai dit de se taire. Personne ne pouvait rien prouver.


Un long silence s'ensuivit.


— Je suis
étonnée que Caroline ait trouvé grâce aux yeux de ton père, reprit Royce,
consciente qu’elle devait l'inciter à parler.


— Caroline était
la réplique de ma mère, mais plus jeune, plus malléable. Pauvre maman, imagine
combien elle aurait été effondrée si elle avait découvert que mon père
prévoyait de s'enfuir avec celle qu'elle adorait comme sa propre fille !


— Tu veux
dire, une fois qu’elle aurait hérité...


— Ils seraient
partis ensemble dans le sud de la France. Voilà pourquoi elle s'apprêtait à
vendre sa maison, expliqua Brent, le visage ravagé de douleur. Maman n’aurait
pas survécu à cette humiliation. Mais elle ne craint plus rien désormais... Et
j'ai repris ce qui m’appartenait de droit. Maintenant, c'est au tour de mon
père de souffrir !


— Tu crois
qu'il va rester avec ta mère ?


— Tu penses
bien que maintenant il ne va pas divorcer. Il aime trop l’argent. Pourquoi
crois-tu qu'il attendait l’héritage de Caroline pour quitter maman ?


— Et il va
supporter de devoir encore et toujours demander l’aumône à la mère ? À ce
qu'on dit, elle distribue son argent au compte-gouttes.


— Pas avec moi !
protesta-t-il avec fierté. Elle m’a toujours offert tout ce que je désirais.
D'ailleurs, l’argent qui a servi à payer la drogue, c'est elle qui me l’a
donné.


— Pourtant la
police n’a découvert aucune trace dans vos comptes.


Brent laissa échapper un gloussement
satisfait.


— Je lui
demandais toujours des petites sommes que j’ai patiemment mises de côté pendant
plusieurs années. Comment savoir combien une femme riche dépense en argent de
poche ? Me crois-tu assez stupide pour placer
cet argent sur un compte et attirer aussitôt les soupçons sur moi ?


— Bien sûr que
non. Tu es bien trop intelligent.


— C’est vrai.
J’ai berné tout le monde.


Tout en parlant, il s’était
rapproché et balayait son corps dénudé et offert d’un regard chargé de
concupiscence. Seigneur, si Mitch n’intervenait pas très vite, ce malade allait
bientôt la violer ! Une idée désespérée germa dans son cerveau en
ébullition : si elle jouait de ses charmes et feignait de consentir à ses
caresses, peut-être finirait-il par poser ce satané revolver ?
L’entreprise était risquée et lui soulevait le cœur, mais ainsi Mitch aurait le
champ libre.


— Ai pitié de
moi, Brent, ne me tue pas, le supplia-t-elle d’une voix à la fois larmoyante et
lascive.


— Si tu es
gentille avec moi, je te laisserai vivre... un peu plus longtemps, murmura-t-il
avec ce sourire d'intimité qui, elle le savait, préludait à l’acte sexuel.


Brent se pencha sur son buste
frissonnant de dégoût et entreprit de sucer le sang qui poissait la pointe de
son sein avant de la titiller de sa langue avec avidité. Il avait toujours le
couteau dans une main et le revolver dans l’autre, mais n'y prêtait plus aucune
attention. Qu’attendait donc Mitch ? Royce jetait des regards désespérés
vers la porte. Une vague de soulagement l'inonda quand elle le vit glisser la
tête dans l’embrasure. Un soupir rauque s'échappa de sa gorge. Croyant qu'elle
gémissait de plaisir, Brent releva des yeux lubriques vers elle, un sourire
triomphant aux lèvres.


— Humm, tu es
si sexy, si diablement sexy...


Il posa le pistolet sur le lit et
inséra sa main entre les cuisses de Royce. Au même instant, Mitch lança son
projectile improvisé de toutes ses forces et atteignit Brent en pleine tête. Étourdi
par le choc, celui-ci se redressa avec un gémissement et voulut se saisir de
son arme. C’était compter sans la présence d’esprit de Royce qui lui décocha un
magistral coup de pied à l’aine. Plié de douleur, Brent tomba à genoux au pied
du lit, la main toujours crispée sur le couteau. Mitch s’abattit de tout son
poids sur son dos et les deux hommes roulèrent sur le plancher. Tandis qu'un
corps à corps acharné s'engageait, Royce parvint à libérer sa main droite et
s’empara du pistolet. Mitch essayait en vain de maîtriser Brent et de lui
arracher son couteau. D’une main tremblante, elle pointa l’arme vers eux.


— Arrêtez, je
vais tirer ! hurla-t-elle d’une voix suraiguë.


Les deux hommes ne prêtèrent
aucune attention à sa menace qu’elle n’osa pas mettre à exécution de peur de se
tromper de cible. La haine et la folie semblaient avoir décuplé les forces de
Brent. Sous les yeux effarés de Royce, il parvint à prendre le dessus et plaqua
Mitch au sol. Il allait lui planter la lame dans la gorge ! Paniquée,
Royce tira un coup de semonce vers le plafond. La violence du recul la
déséquilibra et lui tordit le poignet toujours attaché au lit. Surpris par la
détonation, Brent arrêta son geste. Elle se redressa tant bien que mal et
pointa le revolver sur lui.


— Lâche-le !


Pendant un instant, seuls les
halètements saccadés des deux hommes troublèrent le silence. Lentement, Brent
se cala sur ses genoux et plongea son regard féroce dans celui de Royce.


— Alors tu vas
être forcée de me tuer, mon ange, rétorqua-t-il avec un calme effrayant.


Le doigt sur la détente, Royce le
tenait en joue. De toute son âme, elle voulait tirer, mais surgie du plus
profond de son esprit, une force mystérieuse paralysait sa volonté et
l'empêchait de sauter le pas. Elle avait à sa merci un monstre sanguinaire et
ne pouvait se résoudre à l’abattre de sang-froid !


— Vas-y, Royce !
Bon sang, tire ! l'encouragea Mitch, toujours à
terre.


Devant son hésitation, le visage
de Brent s’éclaira d’un sourire fielleux.


— Mitch,
attention ! hurla Royce.


Trop tard. Dans une brusque
volte-face, Brent plongea le couteau dans la poitrine de Mitch qui s’affaissa
sur le plancher, terrassé par la douleur. Brandissant le couteau dégouttant de
sang, Brent fondit sur elle.


Son visage n’était plus qu’à
quelques centimètres, la lame dirigée droit sur son cœur ! Au paroxysme de
la panique, elle ferma les yeux et appuya sur la détente. Le recul la projeta
contre la tête de lit. Étourdie par le choc, elle mit quelques secondes à
retrouver ses esprits. Avec un haut-le-cœur, elle découvrit le corps de Brent,
écroulé au pied du lit, le torse déchiqueté sous la violence de l’impact. Son
regard hagard balaya la pièce.


— Oh non !
Mitch !


Il gisait inconscient dans une
mare de sang qui s'étendait de seconde en seconde. Elle s’acharna en vain sur
la cordelette qui entravait solidement son poignet. Sans secours rapide, Mitch
allait mourir. Peut-être même était-il déjà trop tard ! Éperdue
d'angoisse, elle chercha en toute hâte le couteau des yeux. La force de la
détonation l’avait projeté à l'autre bout de la pièce.


— La fenêtre,
vite ! s'écria-t-elle.


Avec l’énergie du désespoir, elle
s'arc-bouta et tira la lourde banquette sur le plancher. Au bout d'épuisants
efforts, elle parvint à s’approcher de la fenêtre qu'elle ouvrit d'une main
tremblante.


— Au secours !
hurla-t-elle dans la nuit d'une voix étranglée de sanglots. Vire, appelez une
ambulance !
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Paul remontait la rue de Royce au volant de sa voiture quand des
hurlements hystériques déchirèrent le silence de la nuit. Il se gara en
catastrophe devant le portail et bondit de la voiture sans couper le contact,
bousculant au passage quelques voisins sortis sur le trottoir, alertés par les
cris. À toutes jambes, il fonça sur l’arrière de la maison et découvrit Royce à
la fenêtre du grenier.


— Une
ambulance, vite ! Mitch est en train de mourir !


Paul revint en trombe à sa
voiture et se rua sur le téléphone. Il alerta le S.A.M.U. et la police. Dieu
seul savait où Farenholt pouvait être passé. Bon sang, il les avait bien menés
en bateau ! Derrière le fils de bonne famille se cachait l’un des plus
dangereux maniaques qu’il ait jamais rencontré et à aucun moment le doute ne
l’avait effleuré ! Maudissant son aveuglement, il contourna la maison au
pas de course.


— Où est Brent ?
cria-t-il sous la fenêtre.


— Il est mort.
Vite ! Mitch perd son sang !


— L’ambulance
arrive, ne vous inquiétez pas !


Paul s’engouffra dans la maison
et gravit quatre à quatre l’escalier qui menait au grenier. Devant le corps
recroquevillé de Mitch gisant dans une mare de sang, il ne put empêcher son
cœur de se serrer. Bon Dieu, comment pouvait-il encore être vivant ? Il
s’agenouilla près de lui, l’allongea sur le côté et pressa ses deux mains sur
la plaie afin de ralentir l’hémorragie.


— Vous allez
le sauver, n’est-ce pas ? demanda Royce d’une voix bien trop calme qui
trahissait son état de choc.


— Bien sûr.


Le couteau avait frôlé l’aorte.
Mitch vivait encore. Mais pour combien de temps ? Son visage déformé par
la douleur avait déjà cette lividité sinistre que les policiers connaissaient
trop bien. Bon Dieu, Mitch, tiens bon ! supplia Paul du fond de son âme.
Dans le lointain, il entendit la sirène plaintive de l’ambulance, mais il
n’était pas certain de sentir encore le cœur de Mitch battre sous ses doigts.


 


***


 


Dès que ses plaies eurent été
soignées et bandées, Royce se précipita dans la salle d’attente sans prêter
attention aux manches trop longues du pull-over qu’une infirmière lui avait
donné et à la jupe taille quarante-deux qui tire-bouchonnait sur ses cuisses.
Elle avait refusé d’un geste énergique le sédatif que le médecin lui proposait.
Seigneur, priait-elle avec ferveur, faites que Mitch survive ! L’équipe de
traumatologie l’avait conduit au bloc opératoire dans un état désespéré.


— Royce !
s'écria Valérie qui la serra dans ses bras. Je suis venue dès que j'ai su.


Par-dessus l'épaule de son amie,
Royce aperçut Paul.


— Comment va-t-il ?
lui demanda-t-elle avec anxiété.


— Il est
toujours au bloc. Je viens d’aller voir.


— C'est bon
signe, la rassura Valérie en l’entraînant vers un canapé.


Assise entre elle et Paul, Royce
se força à écouter leurs paroles de réconfort, mais l’image de Mitch sur la
civière dans le grenier ne cessait de la hanter. Devant son corps presque sans
vie, elle était soudain devenue hystérique, hurlant aux infirmiers de se
dépêcher. Maintenant, elle avait retrouvé son calme, mais une insupportable
angoisse la tourmentait. Et si Mitch ne s’en sortait pas ? Et si jamais
plus elle ne pouvait lui dire combien elle l’aimait ? De désespoir, elle
s’affaissa contre le dossier du canapé. Les yeux fermés, elle sentait presque
la chaleur rassurante de ses bras autour d’elle. Montre-toi aussi forte que
lui, s’exhorta-t-elle avec résolution. Mais quand deux heures plus tard,
toujours aucune nouvelle n’avait filtré de la salle d'opération, elle commença
à craindre le pire.


Au bout de ce qui lui parut une
éternité, un chirurgien épuisé poussa la porte de la salle d'attente.


— Il a survécu
à l'opération, annonça-t-il avec un sourire las qui ne parvenait pas à masquer
son pessimisme. Je dois réserver mon diagnostic jusqu’à demain matin, mais je
ne vous cache pas que ses chances sont très minces.


— M’autorisez-vous
à rester auprès de lui ? demanda Royce qui, malgré son chagrin, refusait
de perdre tout espoir.


Quand elle avait eu besoin de
lui, Mitch avait toujours été à ses côtés pour la rassurer et la soutenir dans
l’épreuve. Aujourd’hui, c’était à son tour. Peut-être parviendrait-elle par sa
présence à lui insuffler un peu de force, de ce courage qu'il avait autrefois
su lui donner.


— En principe,
les visites sont interdites, mademoiselle Winston. Et en outre, vous n'êtes pas
de la famille. Mais étant donné les circonstances, je consens à faire une
entorse au règlement.


Le médecin l’emmena dans un long
couloir jusqu’au service des soins intensifs.


— Nous lui
avons administré un puissant sédatif, expliqua-t-il en ouvrant la porte de la
chambre. Il ne reprendra pas conscience avant demain matin.


Un bras relié à un appareil à
perfusion et l’autre à une poche de sang qui s'écoulait goutte à goutte dans
ses veines, Mitch avait l’air fragile sous le drap blanc qui recouvrait son
corps pourtant si solide. Une vague de culpabilité submergea le cœur de Royce.
Si seulement elle avait eu le courage de tirer quand il en était encore temps,
l'homme qu'elle aimait ne serait pas entre la vie et la mort. La vue des
infirmières qui s’affairaient à pas feutrés autour des moniteurs cardiaque et
respiratoire la rassura quelque peu. Mitch était en de bonnes mains. Avec une
infinie tendresse, elle effleura sa main glacée.


— Mon chéri,
je suis là, lui murmura-t-elle, bien qu’il ne pût l'entendre. Pardonne-moi, je
t’en supplie.


Toute la nuit, elle veilla dans
un coin de la chambre, tandis que les infirmières se relayaient à son chevet. À
six heures, le chirurgien vint effectuer sa visite. Il s’entretint avec l’infirmière
en chef et consulta longuement les courbes des moniteurs.


— Il va s’en
sortir, docteur ? murmura Royce quand il la rejoignit au fond de la
chambre.


— Si son état continue
de s'améliorer ainsi, je peux vous l'affirmer, répondit le médecin avec un
geste de la tête qui trahissait son incrédulité. Sa résistance est prodigieuse.
Mais sa convalescence sera longue. Il lui faudra beaucoup de repos.


Plusieurs heures plus tard, alors
qu’elle allait s'endormir sur une chaise à son chevet, elle entendit son nom.
Royce... Le son était si faible qu’elle crut d’abord avoir été le jouet de son
imagination. Mitch reposait toujours inconscient sur le lit, les paupières
closes. Elle observa longuement sa bouche. Rien. Soudain, ses lèvres livides s’entrouvrirent
dans un suprême effort et prononcèrent son nom dans un souffle à peine
perceptible :


— Royce...


Mon Dieu,
merci !


— Je suis là,
près de toi, mon chéri, murmura-t-elle, les yeux embués de larmes. Je ne te
quitterai plus jamais, je te le promets.


Il leva faiblement les doigts.
Avec une infinie précaution, Royce glissa sa main dans la sienne. Lentement, il
souleva ses paupières alourdies. Les pupilles encore dilatées par les
médicaments, son regard terne se perdit dans le vague.


— Tu... es...
blessée ? parvint-il à articuler d’une voix à
peine audible.


— Rassure-toi,
je suis saine et sauve, murmura-t-elle en embrassant sa joue. Mais ne parle
pas, économise tes forces.


Pour la première fois depuis
qu’elle le connaissait, il suivit sa recommandation. Il n’ouvrit à nouveau les
yeux que plusieurs heures plus tard.


— Raconte-moi
ce qui s'est passé, demanda-t-il dans un souffle.


— C’est ma
faute. J'aurais dû tuer Brent tant que j’en avais encore l’occasion. Il ne se
serait pas retourné contre toi.


— Est-ce qu’il
est...


— Quand j’ai
vu qu'il t’avait poignardé, j’ai tiré.


— Tu as bien
fait, répondit-il, esquissant un faible sourire. Tu as économisé une petite
fortune aux contribuables. As-tu idée du coût exorbitant d'un procès d'assises
de nos jours ?


Même si le cœur n’y était pas,
Royce ne put s'empêcher de rire.


— Sacré Mitch,
toujours le même. Maintenant, je sais que tu vas mieux.


— Tu te
trompes. Si tu ne me dis pas que tu m’aimes, je suis condamné.


— Ne plaisante
pas avec ça, Mitch. Pas après le calvaire que nous venons d'endurer.


Elle l’embrassa sur la joue et
effleura ses cheveux en désordre sur l'oreiller.


— Tu sais très
bien que je t'aime. Je t'aimerai toujours.


— Moi aussi,
je t'aime. Je veux t'épouser dès que je serai sorti d'ici.


Royce inspira profondément. Elle
hésitait à rompre le charme, mais il le fallait.


— Mitch, je
suis désolée pour ta mère. Je...


— Tu n'as pas
à être désolée, chérie. Quand j’ai cru que Brent allait te tuer, j'ai compris à
quel point je m'étais montré stupide et entêté. Si nous avions été ensemble,
Brent n'aurait jamais pu t'atteindre. Si je t’avais perdue, je...


— Mais je suis
encore là, mon amour. Et plus jamais nous ne nous quitterons.


Mitch agrippa son bras et ne
desserra son étreinte que lorsqu'elle se pencha vers lui et embrassa ses lèvres
avec tendresse. À leur contact froid, Royce fut parcourue d'un frisson
d’angoisse, songeant, le cœur serré, qu'elle avait bien failli le perdre pour
toujours.


— Il ne faut
jamais sous-estimer le pouvoir de l’amour, murmura-t-il lorsque leurs lèvres se
séparèrent.














 


ÉPILOGUE


Dix-huit mois plus tard.


Royce traversa le hall de
l’ancienne bâtisse victorienne nichée dans les collines de Napa Valley, près de San Francisco. Entourée de vignobles, comme
perdue au bout d'un chemin de campagne peu fréquenté, la clinique Grayson ressemblait davantage à un imposant domaine privé
qu'à un établissement de soins. Le Dr Reynolds Grayson
et son personnel s'enorgueillissaient de l’atmosphère chaleureuse qu’ils y
entretenaient afin que leurs pensionnaires s’y sentent comme chez eux.


Au bout d'un couloir, Royce
s’immobilisa devant la porte du salon de visite où l’attendait Lolly Jenkins. Elle se remémora sa première visite à la
mère de Mitch, plus d'un an auparavant. Ce jour-là, tandis que le psychiatre
lui montrait le chemin, elle avait été extrêmement nerveuse, ne sachant à quoi
s’attendre ou que dire. Mais elle devait montrer à Lolly
que quelqu’un pensait à elle. Et l'aimait. Comme Mitch ne pouvait le faire en
personne, Royce était venue à sa place.


Ce jour-là, Lolly
était restée silencieuse, sur ses gardes. Petit à petit pourtant, au fil de ses
visites hebdomadaires, Royce avait su gagner sa confiance. Mais elle n’était
pas venue depuis cinq semaines. Elle lui avait expliqué à plusieurs reprises
qu'elle attendait un bébé et ne pourrait lui rendre visite pendant quelque
temps. Mais le message était-il passé ? Malgré ses progrès, Lolly perdait souvent la notion du temps. Comment
l’accueillerait-elle après cette absence ? Royce blottit tendrement son
fils contre sa poitrine et, le sourire aux lèvres, entra dans la pièce
ensoleillée. Lolly leva vers elle ses yeux d’un bleu
transparent, rehaussé par la blancheur de sa chevelure qui conférait à ses
traits une profonde douceur.


— Lolly, c'est moi,
Royce. Vous vous rappelez ?


— Bien sûr,
mais qu'est-ce que... commença-t-elle en montrant du doigt la couverture bleu
pâle qui enveloppait Matthew Jenkins Durant.


— J’ai eu mon
bébé, expliqua Royce qui lui montra son fils, âgé d’un mois. Lolly, voici Matthew.


Matthew choisit cet instant pour
émettre quelques gargouillements, puis son petit visage s’éclaira d’un sourire
qui fit pétiller ses yeux, du même bleu fascinant que ceux de son père.


— Comme il est
mignon ! C'est votre bébé ? Mon Dieu, qu'il est beau !


Royce s'assit sur le canapé
auprès de Lolly. Devant la tendresse avec laquelle la
vieille femme contemplait son enfant, elle eut bien du mal à garder son
sourire, songeant à tout ce que la mère de Mitch avait manqué : des
souvenirs heureux, une famille unie dans le bonheur... Tout ce qui comptait
tant à ses propres yeux aujourd’hui. Elle s'efforça de se concentrer sur le
présent : Lolly progressait, lentement mais
sûrement. Certes, Mitch et elle ne se berçaient pas d'illusions. Elle ne serait
jamais tout à fait normale. Elle aurait eu besoin d'une assistance
psychologique depuis l’accident de voiture qui avait coûté la vie à ses parents
et surtout depuis le viol. Néanmoins, elle avait fait des progrès indéniables
et le psychiatre partageait l’avis de Royce : le soutien attentif d’une
famille affectionnée ne pourrait que contribuer à les consolider.


Il ne faut
jamais sous-estimer le pouvoir de l’amour.


Sa visite d’aujourd’hui
constituait la pierre angulaire de son plan et elle était aussi nerveuse que la
première fois. Tandis que la mère de Mitch couvait l’enfant des yeux
inconsciente qu’il était son petit-fils, Royce pria pour que son idée
réussisse. Pas seulement pour Lolly, mais aussi pour
Mitch. Elle l’aimait de toute son âme et était prête à tout pour le rendre
heureux. Il lui avait bien juré que son bonheur était complet, mais elle savait
combien revoir sa mère lui tenait à cœur. Il n'existe pas de sentiment plus
puissant que l'amour d’une mère, décida-t-elle en embrassant son fils. C'est
sacré.


— Vous voulez
le tenir ? demanda-t-elle à Lolly.


— Oh oui !
répondit celle-ci, tendant aussitôt les bras.


Et maintenant, le plus dur
arrive, se dit Royce, tandis que Lolly se mettait à
gazouiller affectueusement en s'adressant au bébé. Elle leur laissa le temps de
s'habituer l’un à l’autre.


— Le père de
Matthew attend dehors, dit-elle au bout de quelques minutes. Il souhaiterait
vous rencontrer.


— Moi ? s’étonna Lolly d’une voix absente
qui trahissait un profond détachement. Quelqu'un veut me voir ?


Un doute subit étreignit Royce. Lolly était-elle prête à revoir son fils ? Et si cette
rencontre était prématurée ?


— Votre mari,
c’est ça ? s'intéressa Lolly,
posant sur elle un regard maintenant clair et lucide.


— Oui. Il est
juste là, dans le couloir.


— Dites-lui
donc d'entrer. Je vais rencontrer ton papa, ajouta-t-elle avec un sourire à
l’adresse du bébé.


Royce se leva, croisant
mentalement les doigts.


— Tenez bien
Matt. Je reviens tout de suite.


 


***


 


Lorsque Royce ouvrit la porte,
Mitch parvint à esquisser un sourire et entra derrière elle dans le salon, la
gorge serrée. C'était la première fois qu'il revoyait sa mère depuis plus de
vingt ans, quand elle s'était jetée sur lui, manquant de peu de l'éborgner.
Elle avait vieilli. Ses cheveux étaient blancs, mais son visage, d'un ovale
délicat éclairé par ses yeux expressifs, n’avait pas changé. Trop occupée à
câliner Matthew, elle ne prêta tout d’abord pas garde à leur présence.


— Merci,
murmura-t-il à Royce. Tu ne peux pas savoir ce que cet instant signifie pour
moi. Matt dans les bras de ma mère...


Comme Lolly
embrassait le front duveteux du nouveau-né, Royce tira son mari par la main.


— Lolly, voici le
père de Matthew, Mitchell Durant.


Mitch s'empressa de s'asseoir
dans le fauteuil que le psychiatre avait placé face au canapé, insistant sur le
fait que les hommes de haute stature paraissaient moins menaçants assis. Lolly étreignit le bébé et leva les yeux vers son fils sans
le reconnaître.


— Bonjour, fit-il avec un sourire.


Il réprima un soupir de
soulagement : le plan de Royce avait marché. Avec sa fausse moustache, sa
perruque grise et ses lunettes aux verres épais, il se reconnaissait à peine
lui-même. Affublé de ce déguisement, il ne risquait sûrement pas de ressembler
à son père.


— Bonjour,
répondit-elle d’une voix timide.


Elle le dévisageait avec méfiance
et serrait le bébé contre son sein généreux comme si elle craignait que Mitch
ne le lui arrache et ne le précipite par la fenêtre. Elle se tourna vers Royce
qui s’était rassise à ses côtés.


— Il n’est pas
trop vieux pour vous ? s'étonna-t-elle comme s’il
n’était pas là.


— Il est plus
jeune qu'il n’en a l’air, répondit Royce avec un clin d'œil à l'adresse de
Mitch.


Celui-ci ne savait que dire. Le
psychiatre leur avait recommandé de progresser pas à pas et, aujourd’hui, sa
simple présence dans la même pièce que sa mère suffisait à le rendre heureux.
Comment aurait-il pu imaginer voir ainsi réunis un jour les êtres qu'il aimait
le plus au monde. Des visages souriants, l'image du bonheur... Rien d'étonnant
qu’il soit tombé amoureux fou de Royce. Ce miracle était son idée. Depuis plus
d'un an, elle œuvrait afin que son rêve devienne enfin réalité.


— Mitch est
juge, expliqua la jeune femme.


— C'est vrai ?
fit Lolly en le regardant avec une curiosité teintée
de respect. Comme le juge Wapner dans Tribunal populaire ?


— En quelque
sorte ! répondit Mitch avec un sourire, heureux que sa mère se soit
adressée directement à lui.


Elle avait vécu tant d'années
coupée du monde que la télévision avait façonné sa vision de la réalité. À ses
yeux, un juge ne pouvait ressembler qu’à un personnage de feuilleton.


— Quel est
votre procès le plus passionnant ?


Mitch hésita. Depuis sa nomination,
il avait jugé un nombre démoralisant d'affaires de drogue, un meurtre
épouvantable qu’il s’était empressé de chasser de son esprit et un cas
révoltant d’enfant battu qu'il pouvait difficilement évoquer devant sa mère.


Royce vint à la rescousse.


— Une fois, il
a sauvé un couguar.


— Non, c’est
vrai ?


Même s'il n’avait jamais
considéré cette affaire comme le couronnement de sa carrière d’avocat, loin de
là, Mitch s'empressa de lui raconter les moments forts de l'histoire, tandis
que sa mère berçait doucement Matthew, endormi sur ses genoux.


— Et le couguar
est libre ? Seigneur, c'est formidable ! s'exclama-t-elle
avec enthousiasme.


À cet instant, une infirmière
ouvrit la porte. C'était l'heure du déjeuner. Le médecin les avait prévenus :
la première visite de Mitch serait brève. Mais le temps lui avait paru si court !


— Eh bien, au
revoir, fit-il à contrecœur.


Lolly agrippa le bras de Royce.


— Quand
allez-vous venir me voir ?


— Voulez-vous
que je revienne avec Mitch et le bébé la semaine prochaine ?


Lolly jeta un regard timide à Mitch.


— Oui, j’aime
bien ses histoires.


— Alors nous
reviendrons samedi, promit Mitch.


Ils l’accompagnèrent jusqu'à la
porte et Lolly se retourna pour leur dire au revoir
avant de disparaître dans le couloir.


— Merci, lui
glissa-t-il à mi-voix.


— Tu verras,
dit Royce avec espoir, tout va bien se passer. Ce n’est que le premier pas.


— J'ai attendu
ce jour si longtemps. Jamais je ne pourrai assez te prouver ma reconnaissance.
Je t’aime, Royce. (Il déposa un baiser sur sa joue, puis tapota le petit
derrière de son fils.) Je vous aime tous les deux, plus que je ne peux
l’exprimer.


— Moi aussi,
je...


Royce s'interrompit net.


Mitch se retourna, serrant
toujours Royce dans ses bras. Sa mère venait de rentrer dans la pièce.


— Royce, fit-elle,
j'ai oublié de vous dire quelque chose.


Lolly s’arrêta devant eux, le regard fixé sur Matthew qui commençait à
s'agiter, rappelant à sa mère que l’heure du biberon approchait. Émue par ses
pleurs, Lolly s'avança vers lui et lui gazouilla des
paroles de réconfort qu'elle ponctua d’un petit baiser sur sa joue potelée.


— Lolly, demanda
Royce avec douceur, que vouliez-vous me dire ?


La vieille femme leva les yeux
vers elle, puis vers Mitch et les reposa sur l’enfant. Son visage était
empreint d’une immense tristesse.


— Il y a très
longtemps, loin d'ici, moi aussi j'avais un bébé.


Ses yeux s'inondèrent de larmes.
Mitch eut toutes les peines du monde à ne pas la serrer dans ses bras.


— Un jour, ils
me l’ont pris. Je n’étais pas une bonne mère, qu’ils disaient. Mais ils
mentaient. Croyez-moi, j'aimais Bobby, je l’aimais de tout mon cœur. Jamais je
n’oublierai mon petit garçon, mon trésor le plus précieux au monde.
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